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Ouvrage orné d’un Frontispice et de 
i cent Sujets gravés avec soiu. 
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On n’est point criminel pour faire la peinture 
Des bizarres penchans qu’inspire la nature» 
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LES PROSPÉRITÉS DÜ VICE 




Monsieur de Saint-Fond était un homme 

d’environ quarante ans , de l’esprit , un ca- 
ractère bien faux , bien traître , bien liber- 
tin , bien féroce , infiniment d’ot'gueil , pos- 

ce au suprême 

iiegré , et celui de distribuer des lettres de 

cachet , au seul désir de ses plus légères pas- 
sions ; plus de vingt mille individus de tout 
sexe et de tout âge , gémissaient , par ses 

ordres , dans les différentes forteresses royales 

dont la France est hérissée ; et parmi ces 
vingt mille êtres , me disait-il un jour plan 
samment , je te jurequ*iln*en est pas un seul 
de coupable. D’Albert, premier président du 
parlement de Paris, était également du sou- 
per ; ce ne fut qu’en entrant que Noirceuil 
m’en prévint Tu dois, me dit-il, les mêmes 
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- . JULIETTE.- •' ji 

égards à ce personnage-ci qu’à l'autre , il n’y 
a pas douze heures qu'il était maître de ta 
rie , tu sers de dédommagemens aux égards 
qu'il a eu pour toi ; pouvais-je le mieux ,| 

acquiter l <1 

Quatre filles charmantes composaient , 

avec madame de Noirceuil et moi, le sérail 
offert à ces messieurs. Ces créatures, pu- 
ce îles encore, étaient du choix de ia Duver- 
gier. On nommait Églée , la plus jeune , 
blonde , âgée de treize ans , et d'une figure 
enchanteresse ; bolotte suivait , c était la 
physionomie de flore même ; on ne vit ja- 
mais tant4.de fraîcheur ; à peine avait-elle 
quinze ans: Henriette en avait seize , et 
réunissait à elle seule plus d attraits que les 
poètes n'en prêtèrent jamais aux trois Grâces : 
Lindane avait dix-sept ans; elle était faite 
à peindre, des yeux d'une singulière expres- 
sion , et le plus beau corps qu'il fût possible 

de voir, ? , * . : | 

Six jeunes garçons de quinze à vingt ans, 

nous servaient nuds et coëffés en femmes : 
chacun des libertins qui composaient le sou- 
per avait , ainsi que vous le voyez par cet 
arrangement , quatre objets de luxure à ses 

ordres > deux femmes et deux garçons* Connu® 

* 1 
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JULIETTE. 3 

aucun de ces individus n'était encore dans 
le salon, lorsque j’y parus, d’Albert et Saint- 
Fond, après m’avoir embrassée , cajolée , 
louée pendant un quart-d’heure , me plai- 
santèrent sur mon aventure. C’est une char- 
mante petite scélérate, dit Noirceuil , et qui , 
par la soumission la plus aveugle aux passions 
de ses juges, vient les remercier de la vie 
qu elle leur doit. J’aurais été bien fâché de 
la lui ôter , dit d'Albert ; ce n’est pas pour 
rien que Thémis porte un bandeau ; et vous 
m’avouerez que quand il s'agit de juger de 
jolis petits erres comme ceux-là , nous devons 
toujours l’avoir sur les yeux. Je lui promets 
pour sa vie l’impunité la plus entière , dit 
Saint-Fond; elle peut faire absolument tout 
ce qu elle voudra ; je lui proteste de la protéger 
dans tousses écarts, et de la venger , comme 
elle 1 exigera , de tous ceux qui voudraient 
troubler ses plaisirs, quelques criminels 
qu’ils puissent être. Je lui en jure autant , 
dit d’Albert; je lui promets, de plus, de lui 
faire avoir demain une lettre du chancelier * 
qui la mettra a 1 abri üe toutes les poursuites 
qui , par tel tribunal que ce soit, pourraient 
être intentées eontr’elie dans toute l’étendue 

de la France, Mais, Saint-Fond, j’exige quel- 

À 2 
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4 JÜL1ETT Ë.. 

que chose de plus ; tout ce que nous faisons 

ici n’est qu’absoudre le crime, il faut Ica- 
coursier > j'G te demande donc des brevets cle 
pensions pour elle, depuis deux mille francs 
jusqu’à vingt-cinq, en raison du crime qu’elle 
commettra. Juliette , dit Noirceuil , voilà» 
je crois , de puissans motifs, et pour donner 
à tes passions toute i’extension qu’elles pem- 
vent avoir , et pour ne nous cacher aucua 
ie tes écarts. Mais , - il en faut convenir, 
messieurs , poursuivit aussitôt mon aiùaiù 
sans me donner le teins de répondre , vous 
faites là un merveilleux usage de la ut on le 
oui vous est confiée par les loix et par 1s 
monarque.*** Le meilleur possible , répondîit 
Saint-Fond ; on n’agit jamais mieux que lors- 
qu’on travaille pour soi: cette autorité nous 
est confiée pour faire le bonheur des hommes# 
n’y travaillons-nous pas en faisant le notre 
et celui de cette aimable enfant. En nous» 
revêtant de cette autorité , dit d Albert, ! ou 
ne nous a pas dit : vous ferez le bonheur ce 
tel ou tel individu , abstr activement de tel 
ou tel autre ; on nous 'a simplement dit : les 
pouvoirs que nous vous transmettons sonr 
pour faire la félicité des hommes ; or , il est 
impossible de rendre tout le mondç égale- 

A 
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ment heureux ; donc, dès qu’il en est parmi 
nous quelques-uns de contens , notre but est 
rempli. Mais, dit Noirceuil , qui ne contro-r 
versait que pour mieux faire briller ses amis, 
wus travaillez pourtant au malheur général 
eus sauvant le coupable et perdant Tinnocent. 
Voilà ee que je nie » dit Saint-Fond , le vice 
îmt beaucoup plus d*heùreux que la vertu; 
je? sers donc bien mieux le bonheur général 
«ri protégeant le vice qu’en récompensant la 
vertu. Voilà des systèmes biendignesde coquins 
comme vous , dit Noirceuil. Mon ami , dit 
«TAIbert* puisqu'ils font aussi votre joie , ne 
vous; en plaignez point. Vous avez raison » 
dit Noirceuil ; il me semble, au surplus, que 
nara devrions un peu plus agir que jaser® 
Voulez -vous Juliette seule un moment , avant 

t 

«{ne Ton arrive l Non , pas moi , dit d'Albert, 
Je rsé suis nulle ment curieux des tête-à- têtes... 
jf suis d'un gauche... l’extrême besoin que 
l'aii d’être toujours aidé dans ces choses-là , 
iift que j’aime autant patienter jusqu’à ce 
que tout le monde y soit. Je ne pense pasi 
«out-â-fait ainsi, dit Saint-Fond , et je vais 
entretenir un instant Juliette au fond de ce 
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A peine y fûmes-nous , que Saint- Fond 
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6 JULIETTE. 

m’engagea à rne mettre nue ; pendant # qu« 

j’obéissais 9 on m’a assuré, me dit-il, que 
vous seriez d’une complaisance aveugle à 
mes fantaisies ; elles répugnent un peu , je 
le sais , mais je compte sur votre reconnais- 
sance; vous savez ce que j’ai fait pour vous: 
je ferai plus encore, vous êtes méchante, 
vindicative , eh bien ! poursuivit-il , en me 

4' 

remettant six lettres-de - cachet en blanc qu’il 
ne s’agissait plus qüe de remplir , pour faire 
perdre a liberté à qui bon me semblerait, 
voilà pour vous amuser ; prenez de plus ce 
diamant de mille louis , pour payer le plai- 
sir que j’ai de faire connaissance avec vous 
ce soir... Prenez, prenez , tout cela ne me 
coûte rien ; c est î’argent de l’état. — En 
vérité , monseigneur, je suis confuse de vos 
bontés. — Oh i je n en resterai pas là ; je 
veux que vous me veniez voir chez moi; j’ai 
besoin d’une femme qui , comme vous , soit 
capable de tout ; e veux vous charger de la 
partie des poisons, — Quoi, monseigneur l 
vous vous servez de pareilles choses? — 11 la 
faut bien, il y a tant de gens dont nous sommes 
obligés de nous défaire.,. Point de scrupule, 
je me flatte* — Ah ! pas le moindre , mon- 
seigneur ; je vous jure qu’il n’est aucun crime 
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JULIETTE. 7 

dans le monde capable de m'effrayer et qu'il 
n'en est pas un seul que je ne commette 
avec délices. *,. Ah! baîséz-moi ; vous êtes 
charmante, dit Saint-Fond r eh bien ! au 
moyen de ce que vous me proinetfeez-là , je 

vous renouvelle le serment que je vous ai 

■ » 

fait de vous procurer l’impunité la plus en- 
tière* Faites, pour votre compte, tout ce que 
bon vous semblera : je vous proteste de vous 
retirer de toutes les mauvaises aventures qui 

t's. „ . u 

pourraient en survenir; mais il faut me prou- 
ver, tout de suite , que vous êtes capable 
d’exercer l'emploi que je vous destine ; te- 
nez , me dit-il , en me remettant une petite 
boîte ; je placerai ce soir , près de vous , au 
souper » celle des filles sur laquelle il m’aura 
plu de faire tomber l'épreuve ; caressez-la 
bien, la feinte est le manteau du crime» 
trompez- la le plus adroitement que vous 
pourrez , et jetez cette poudre , au dessert , 

3 * 

dans un des verres de vin qui lui seront 
servis ; l’effet ne sera pas long ; je* recon- 
naîtrai là si vous êtes digne de moi , et , 
dans ce cas» votre place vous attend. Oh! 
monseigneur , répondis-je avec chaleur , je 
suis à vos ordres ; donnez , donnez , vous 
allez voir comme je vais me conduire. — 

' ' • A4 
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Charmante ï«.. charmante ! Amusons^ ou? 



maintenant» mademoiselle, votre libertinage 
me fait bander... Permettez , cependant , que 
je vous mette au fait, avant tout, d’une for- 
mule dont il est essentiel que vous ne vous 
éloigniez point ; je vous préviens qu’il ne 
faut jamais vous écarter du profond respect 
que j’exige , et qui m’est dix à bien plus d’un 

P i 

titre ; je porte , sur cela , l’orgueil au der- 
nier point; voqs ne m’entendrez jamais vous 



tutoyer ; imitez-moi , ne m’appelez , sur- 
tout^, - jamais autrement que monseigneur; 
parlez à la troisième personne , tant que 
vous pourrez , et soyez toujours , devant 
moi dans l’attitude du respect ^indépendant- 

j” 1 

ment de la place éminente que j’occupe , 
ma naissance est des plus illustres , ma for- 
tune énorme et mon crédit supérieur à celui 



/• 



du roi même ; il est impossible de n’avoir 
pas beaucoup de vanité quand on en est à : 
l’homme puissant qui , par une fausse popu- 
larité , consent à se laisser approcher de trop 



près , s’humilie et se ravale bientôt; la nature 
a placé les grands sur la terre comme les 
astres au firmament ; ils doivent éclairer le 



monde et n’y jamais descendre i ma fierté 



est telle que je voudrais n’être servi qu’à 
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genoux , ne jamais parler que par interprète 
à toute cette vile canaille , que Ton appelle 
le peuple; et je déteste tout ce qui n est pas 
à ma hauteur. En ce cas, dis- je , monsei- 
gneur doit haïr bien du monde , car il est 
bien peu d’êtres ici bas qui puissent l’egaier. 
Très-peu » vous avez raison , mademoi- 
selle , aussi j’abhorre 1* univers entier i ex- 
cepté les deux amis que vous me voyez là, 
et quelques autres , je hais souverainement 
tout le reste. Mais , monseigneur , pris-je la 
liberté de dire à ce despote, les caprices de 
libertinage où vous vous livrez ne vous sor- 
tent- il s pas un peu de cette hauteur dans 
laquelle il me semble que vous devriez tou- 
jours désirer d’être ? Non , dit Saint-Fond » 
tout cela s’allie ; et, pour des tètes organisées 
comme les noires , 1 humiliation de ce± 
tains actes de libertinage sert d aliment à 
? orgueil (i). Et comme j étais nue : ah ! le 
beau cul , Juliette , me dit le paillard en 
se l’exposant , on m’avait bien dit qu ü était 
superbe » mais il surpasse sa réputation ; 



(i) Cela est "aisé à comprendre, on fait ce 
que personne ne fait; on est donc unique 
dans son genre. Voilà la pâture de 1 orgueil 
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10 JULIETTE. 

penc liez-vous , que j’y darde ma langue... Ah 

Dieu! voilà urip propreté qui me désespère; 
Noirceuil ne vous a donc pas dit en quel 
état je voulais trouver votre cul ? — Non , 
Monseigneur. — Je le voulais merdeux... je 
ïe voulais sale..,, il est d’une fraîcheur qui 
me désespère ; allons, réparons cela par 
autre chose ; tenez, Juliette , voilà le mien,,. 

11 est dans l’état ou je voulais le vôtre .. vous 
y trouverez de la merde... Mettez-vous à 
genoux devant lui, adorez-ie , félicitez-vous 
de F honneur que je vous accorde en vous 

J - \ 

i permettant d’offrir a mon cuî , F hommage 

que voudrait lui rendre toute la terre. .. Que 

3 ' 

etres seraient heureux à votre place ! Si les 
Dieux descendaient vers nous , eux-mêmes 

n ? : / 

| voudraient jouir de cette faveur. Sucez, su- 

cez; enfoncez votre langue ; point de répu- 
gnance , mon enfant... Et quelles que fussent 
• celles que j’éprouvais, je les Vainquis, mon 

intérêt m’en faisait une loi; je fis tout ce 

-« * 

que désirait ce libertin, je lui suçai les 
couilles, je me laissai soufîletter , péter dans 
la bouche , chier sur la gorge , cracher et 
pisser sur le visage , tirailler le bout des 
tétons, donner des coups de pieds au cul f 

des croquignoles % et définitivement foutre en 

$ 

* 

» • 

• * 

. § \ 

if j , ’ v 

■ 
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c\ \ , où ii ne fit que s’exciter, pour me dé* 
charger après dans la bouche , avec l’ordre 
positif d’avaler son sperme : je lis tout; la 
plus aveugle docilité couronna toutes ses 
fantaisies. Divins effets de la richesse et du 
crédit , toutes les vertus , toutes les volontés , 
toutes les répugnances vont se briser de- 
vant vos désirs ; et l’espoir d’être accueillis 
par vous , assouplit à vos pieds tous les êtres 
' et toutes les facultés de ces êtres 1 La dé- 
charge de Saint-Fond était brillante, hardie , 
emportée; c’était à très-haute voix qu’il 
prononçait alors les blasphèmes les plus 
énergiques et les plus impétueux ; sa perte 
était considérable > son sperme brûlant , 
épais et savoureux, son extase énergique, 
ses convulsions violentes , et son délire bien 
prononcé: son corps était beau, fort blanc , 
le plus beau cul du monde , ses couilles très- 
grosses , et son vit musculeux pouvait avoir 
sept pouces de long sur six de tour, il était 
surmonté d’une tête de deux pouces au 
moins , beaucoup plus grosse que le milieu 
du membre , et presque toujours décalotée ; 
il était grand, fort bien fait, le nez aquilin, 
de gros sourcils , de beaux yeux noirs , de 
très-belles dents et l’haleine très-pure; il 

A 6 
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75 JULIETTE. 
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ïnëydfemahda , quand il eut fini, s’il n’était 
pàs vrai que son foutre fût excellent.,.. De 
la crème » monseigneur, de la crème, ré- 

j * 1 * * 

pondis-je , il est impossible d’en avaler de 
meilleur ; je vous accorderai quelquefois 
^honneur d'en manger , me dit-il , et vous 

W * m A — 

avalerez aussi ma merde, quand je serai 
bien content de vous : allons , mettez -vous 
à genoux, baisez mes pieds, et remer ciez- 
moi de toutes les faveurs que j’ai bien 
voulu vous laisser cueillir aujourd’hui. J’o- 

m’embrassa , en jurant 
qu’il était enchanté de moi : un bidet et 
quelques parfums firent,, disparaître toutes les 
taches dont j étais souillée .Nous sortîmes: en 
traversant les appartenons qui nous sépa- 
raient du salon d’assemblée , Saint-Fond me 
recommanda la boîte. Eh! qpoi , dis-je, l’il- 
lusion dissipée , le prime vous occupe en- 
core ? Comment, me dit cet affreux homme * 
as-tu donc pris ma proposition pour une ef- 
fervescence de tête ? — Je l’avais cru. —Tu 
te trompais ; ce sont de ces choses néces- 

H 

saires dont le projet émeut nos passions , 
mais qui, quoique conçues dans le moment 
de leur délire , n’en doivent pas moins être 
exécutées dans le calme. -—Mais, vos amis le 
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savent-ils \ “• En doutes - tu l *“ Cela fera 

■ 

scène. — Pas du tout , nous sommes accou- 
tumés à cela. Ah! si tous les rosiers du jardin 
de Noi recuit, disaient à quelle substance ils 
doivent leur beauté....* Juliette*,.. Juliette » 
il n'y aurait pas assez de bourreaux pour 
nous. — Soyez donc tranquille , monseigneur» 
je vous ai fait le serment de l’obéissance , je 
le tiendrai. Nous rentrâmes. 

■ ~ j. ' ■ - r i I * m ■ 

On nous attendait ; les femmes étaient 
arrivées ; dès que nous parûmes » d’Albert 
témoigna le désir de passer au boudoir avec 
madame de Noirceuil , Henriette , Lindame 

* * i 

et deux gîtons * et ce ne lut que ce que je 
vis exécuter à d* Albert après , qui me fit 

* j y 

douter de ses goûts. Restée seule avec Lolotte» 
Églée » quatre gitons , le ministre et Noir- 
çenil , on se livra à quelques scènes luxu- 
rieuses ; les deux petites filles , par des 
moyens à-peu-près semblables à ceux que 

j’avais employé, essayèrent de faire rebander 

Saint-Fond ; elles y réussirent; Noirceuil, 
spectateur , se faisait foutre , en me baisant 
les fesses , Saint-Fond caressa beaucoup les 
jeunes gens , et eut quelques minutes d’en- 
tretien secret avec Noirceuil ; tous deux re- 
parurent très - échaudés > et le reste dç 
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compagnie s'étant réuni à nous * on se mit 
à table. 



Jugez, mes amis, quelle fut ma surprise, 
lorsqu’en me rappelant l’ordre secret qui 
m’était donné, je vis qu'avec la plus extrême 

affectation , c’était madame de Noirceüil 

/ * 

qu’on plaçait près de moi : monseigneur , 
dis-je bas à St.-Fond, qui s’y mettait éga- 
lement de l’autre côté..,. Oh ! monseigneur, 
est-ce donc là la victime choisie ? Assurément, 
me dit le ministre , revenez de ce trouble ; 
il vous fait tort dans mon esprit ; encore une 

pareille pusillanimité , et vous perdez à ja- 

# * 

mais mon estime ; je m'assis : le souper fut 
aussi délicieux que libertin ; les femmes, à 
peine r’habillées , exposaient aux attouche- 
inens de ces paillards , tout ce que la main 
des grâces leur avait distribué de charmes ; 
F un touchait une gorge à peine éclose ; 
l’autre maniait un cul plus blanc que l’al- 
bâtre ; nos cons seuls étaient peu fêtés : ce 
n’est pas avec de telles gens , que de pareils 
appas font fortune ; persuadés que pour res- 
saisir la nature ,01 faut souvent lui faire 
outrage , ce n’est qn’à ceux dont le cuite 
est , dit-on , défendu par elle „ que les fri- 
pons offrent de l’encens. Les vins les plus 
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©xquis , les mets les plus succulens ayant 
échauffé les têtes , St.- Fond saisit madame 
de Noirceuil ; le scélérat bandait du crime 
atroce que sa perfide imagination machinait 
contre cette infortunée ; il l’emporte sur un 

lP * r 

canapé , au bout du salon * et r encule , en 
m’ordonnant de venir lui chier dans la bou- 
che, ; quatre jeunes garçons se placent de 
manière qu’il en branle un de chaque main » 
qu’un troisième enconue madame de Noir- 

j- 

ceuil > et que le quatrième , élevé au-dessus 
de moi , me fait sucer son vit ; un cin- 
quième encule St.-Fond : ah ! sacredieu * 
s’écrie Noirceuil ! ce grouppe est enchanteur ; 
je ne connais rien de si joli , que de voir 
ainsi foutre sa femme ; ne la ménagez pas , 
St.-Fond , je vous en conjure , et plaçant 
les fesses d’Églé à hauteur de sa bouche „ il 
y fait chier cette petite fille , pendant qu il 
sodomise Lindane , et que le sixième garçon 
J’eneule. D’Albert se joignant au tableau , 
vient en remplir la partie gauche ; il sodo- 
mise Henriette , en baisant le cul du garçon 
qui fout le ministre , et manie, de droite 
et de gauche , tout ce que ses mains peuvent 



* * 



atteindre. ; ' ^ 

Ah ! qu’un graveur eut été necessaire ici * 
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pour transmettre à la postérité ce voluptueux 
et divin tableau » mais la luxure couronnant 
trop vite nos acteurs , n’eût peut-être pas 
donné à l’artiste le tems de les saisir. U n’est 
pas aisé à Fart qui n’a point de ffiouven ent, 
de réaliser une action dont le mouvement 
fait toute l’aine, et voilà ce qui fait à-la-fois 

de la gravure, Fart le plus difficile et le plus 
ingrat. 

On se remet à table. J’ai demain , dit le 
ministre , une lettre de cachet à expédier , 
pour un homme coupable d’un égarement 
assez singulier. C*est|un libertin qui, comme 
vous , Noirceuil , a la manie de faire foutre 
femme par un etranger ; cette épouse , 
qui vous paraîtra sans doute fort extraordi- 
naire , a eu la betise de se plaindre d’une, 
fantaisie qui ferait le bonheur de beaucoup 
d’autres. Les familles s’en sont mêlées , et 
definitivement on veut que je fasse enfermer 
le mari. Cette punition est beaucoup trop 
dure , dit NoirceuiJ ; et moi je la trouve 
trop douce , dit d’Albert ; il y a tout plein 
de pays oui on feraitpérir un homme comme 
cela,,.. Oh ! voilà comme vous êtes , mes- 
sieurs les robins , dit Noirceuil ; heureux 
quand le sang coule. Les échafauds 4 de Thémis 
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sont des boudoirs povr vous ; vous bandez , 
en prononçant un arrêt de mort, et déchargez 
souvent en le faisant exécuter.*.** Oui , cela 
m'est arrivé quelquefois » dit d'Albert ; mais 
quel inconvénient y a-t-Ü à se faire des plai- 
sirs dé ses devoirs. Aucun , sans doute , ciit 
Saint-Fond; mais pour en revenir àjl'bistoire 
e notre homme , vous conviendrez qu il 
s y a des femmes bien ridicules dans le monde. 
C'est qu'il y en a tout plein , dit Noirceuil , 
qui croient avoir rempli leurs devoirs envers, 
leurs maris , quand elles ont respecté leur 

i * ■ ■ n 

honneur, et qui leur font acheter cette tres- 
médiocre vertu , par de 1 aigreur et de la 
dévotion, et sur-tout par des refus cons ta ns 
de tout ce qui s'écarte des plaisirs permis , 
sans cesse à cheval sur leur vertu , des pu- 
tains de cette espèce s'imaginent qu on ne 
saurait trop les respecter , -etr que d apres 
cela, le bégueulisme le plus outré peut leur 
être permis sans reproche : qui n'aimerait 
pas mieux une femme aussi garce que vous 
voudrez la supposer , mais déguisant ses 
vices , par une complaisance sans bornes , 
par une soumission entière à toutes les 
fantaisies de son mari? Eli ! foutez , mes-? 
dames *, loutez tant qu’il vous plaira a c e- v 

i " 1 ’ . ‘ ■ 
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poür nous la chose du monde la plus indif- 
férente ; mais, prévenez nos désirs , satis- 
fai tes -les tous , sans aucun scrupule ; méta- 
morphosez-vous pour nous plaire , jouez à- 
la-fois tous les sexes, redevenez en fa ns 
même , afin de donner à vos époux l'extrême 
plaisir de vous fouetter , et soyez sûres 
qu'avec de tels égards , ils fermeront les 
yeux sur tout le reste ; voilà les seuls pro- 
cédés qui puissent tempérer , selon moi , 
l'horreur du lien conjugal , le plus affreux , 
ïe plus détestable de tous ceux par lequel 
les hommes ont eu la folie de se captiver* 
Ah ! Noireeuil , vous n'êtes pas galant , dit 
St, -F ond , en pressant un peu fortement les 
tétons de la femme de son ami , oubliez- 
vous one que votre épouse est là l Pas 
pour long-teins j'espère, répondit mécham- 
ment Noireeuil* Comment donc, dît d'Al- 
bert , en jetant sur la pauvre femme un re- 
gard aussi faux que sournois. — Nous allons 
nous séparer* —Quelle cruauté , dit St. -Fond, 
qu enflammaient extraordinairement toutes 
ces méchancetés , et qui , branlant un giton 
de sa main droite , continuait de pressurer 
avec la gauche, les jolis tétons de madame 
de Noireeuil, ti . Quoi! vous allez rompre vos 
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noeuds... des liens si doux! — Mais, n’y a-t-ü 
pas assez long-tems qu’ils durent l .... Eh 
bien , dit St.-Fond, toujours branlant. . . . 
toujours vexant ; si tu qui L tes ta femme , je 
la prends ; moi j’ai toujours aimé dans elle 
cet air de douceur et d’humanité.... Baisez* 
moi, friponne : et comme elle était en lar- 
mes , en raison de$ maux que depuis un. 
quart-d’heure , lui faisait éprouver St -Fond, 
ce sont ses pleurs que le libertin dévore , 
et que sa langue essuie; puis poursuivant : 
en vérité , Noirçeuil , se séparer d’une femme 
aussi belle, ( et il la mordait) aussi sensible » 
(et il la pinçait),... Je vous le dis, mon 
ami , c’est un meurtre.*.. Un meurtre , dit 
d’Albert.... Oui effectivement ; je crois que 
c’est par un meurtre que Noirçeuil va briser 
ses liens : oh ! quelle horreur , dit St.- Fond, 
qui ayant fait lever la malheureuse épouse , 
commençait à lui molester cruellement le 
derrière , en lui faisant empoigner son vit ; 
tenez, je vois, mes amis, qu’il la ut que je l’en- 
cule encore une fois , pour lui faire oublier son 
chagrin : oui , dit d’Albert , en venant la 
saisir par-devant , et moi je vaisi’enconner 
pendant ce tems-là. Mettons-la vite entre nous 
deux ; j’aime étonnamment cette manière 
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de foutre son prochain. Et que ferai-je donc 
moi, dit Noirceuil ! vous tiendrez la i / 
delle, et vous comploterez, dit le ministre. 
Je veux mieux employer mon tems , dit i e 
barbare époux ; n’occupez point la tête de 
ma douce compagne ; je veux jouir de s» 
figure en larmes , la nazarder de tems eu 
teins , pendant que j’enculerai la petite 
Eglée , que deux bardaches se relayeront 
dans mon cul , que j’épilerai les cons d’Hen- 
riette et de Lolotte , et que Lindane et 
Juliette foutront sous nos yeux , l'une en 
çul, 1 autre eu con, avec les jeunes gens qui 
restent. La séance fut aussi longue , que les 
tableaux en étaient recherchés ; les trois 
libertins déchargèrent , et la pauvre Noir- 
peuil ne se ti ra de leurs mains, que meurtrie 
e coups. D Albert , en perdant son foutre , 
lui avait tellement mordu un teton , qu’eile 
était couverte de sang. Imitatrice de mes 

maîtres . ^parfaitement foutue par deux des 
gitons , j avoue que j avais de même éton- 
namment déchargé ; rouge , échevelée comme 
une bacchante , je leur parus délicieuse au 
sortir de là ; Saint-Fond sur-tout, ne ces- 
sait de m accabler de carresses.... Comme 
P s est bien ainsi , disait-il, comme le crime 
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l'embellit , et il me suçait indistinctement 
sur toutes lesparties de mon corps. 

On continua de boire, mais sans se re- 
mettre à table , cette manière est infiniment 
agréable, et l’on se grise beaucoup plutôt en 
remployant. Los têtes s'embrasèrent donc de 

manière à faire frémir les femmes. Je vis 

* 

bien cru'on ne jetait sur elles que des yeux 
foudroyans , et qu’on ne leur adressait plus 
que des paroles pleines de menaces et d'in- 
vectives. Deux choses cependant s'apperce- 
vaient.avec facilité i on voyait que je n'étais 
nullement comprise dans la conjuration, et 
qu'elle se dirigeait presqu 'entièrement sur 
madame de Noirceuil; cé que je savais d'ail- 
leurs ne contribuait pas peu à me rassurer» 
Passant tour-à-tour des mains de St. -Fond, 
dans celles de son mari, et de celles-ci dans 
celles de d'Albert, l'infortunée Noirceuil était 
déjà fort mal menée *, ses tétons , ses bras * 
ses cuisses, ses fesses, et généralement toutes 
les parties charnues de son corps commen- 
çaient à porter des marques sensibles de la 
férocité de ces scélérats; lorsque Saint-Fond 
qui bandait beaucoup , la saisit, et lui ayant 
au préalable applique douze claques à tour 
déferas sur le derrière, et six soufflets d'égale 
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foroe , il la fixa droite au milieu de la 

à manger , dans un très-grand écartement 
les pieds attachés à terre , et les mains arrê- 
tées au plafond : on lui mit , dès quelle fut 
dans cette attitude , douze bougies allumées 
entre les cuisses, en telle sorte que les 

flammes pénétrant d’une part dans l’intérieur 

du vagin , ou sur les parois de l’anus , et cal- 
cinant de l’autre la motte et les fesses, con- 
tournassent par leur vive impression les 
muscles du joli visage de cette femme , et 

les déterminassent aux voluptueuses angoisses 

de la douleur. St-Fond , armé d’une autre 
bougie, la considérait attentivement pendant 

cette ciise , en se faisant sucer le vit par Lin- 
ci ane , et le trou du cul par Lolotte ; près de 
là, Noirceuil se faisant foutre en mordantles 
fesses d'Henriette, annonçait à sa femme 
qu'il allait la laisser mourir ainsi , pendant 
que d Albert enculant un giton, et maniant 
le cul d’Eglé, encourageait Noirceuil à trai- 
ter encore bien plus mal cette malheureuse 
compagne de son sort Chargée de servir et 
soigner le total , je m’apperçus que les bouts 
de bougies étaient trop courts pour faire 
éprouver à la victime le degré de douleur 
que l’on lui souhaitait , je levai les flambeaux 
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^ sur un tabouret ; les cris delà bioirceuil qui 
1 devinrent insupportables , me valurent , de 
la part de ses bourreaux , les plus grands ap- 
^ plaudîssemens. Ce fut a ors que St*- Fond , 
$ qui perdait la tête , se permit une atrocité » 
s le scélérat portant une bougie qu’il tenait , 
f sous le nez de la patiente) lui brûla les pau- 
pières, et presqu’un œil entier ; d’Alberts’em- 
parant de même d’une bougie, lui en calcina 
le bout d’un téton, et son mari lui brûla les 

cheveux. 

Singulièrement échauffée de ce spectacle, 
j’encourageais les acteurs , et les déterminais 
à changer- de supplice. Par mon conseil on 
la frotte de’sprit de vin , on y met le feu ; 
elle a Pair un instant de ne former qu’une 
flamme , et quand la matière s’éteiht, son 
épiderme entièrement brûlé la rend hor- 
rible à regarder. On n’imagine pas les louanges 

que cette cruelle idée me valut. St. -Fond > 
qu’échauffe étonnament cette scélératesse , 
quitte la bouche de Lindane pour venir m en- 
eu 1er , toujours suivi par Lolotte , qui par 
son ordre ne cesse de lui garnahucher le 
cul. Que lui ferons nous à présent , me dit 
St -Fond, en dévorant ma bouche de baisers, 
et me dardant son vit jusqu'aux entrailles; 
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invente, Julietfè, invente donc quelque 
chose, ta tête est délicieuse, tout ce que tu 
proposes est divin ; iî y a mille tourmens à 
lui faire encore éprouver , répondis-je , et 
tous plus piquaits les uns que les autres ; et 
j'allais en proposer quelques-uns i lorsque 
Noirceuil s'approchant de nous , dit à 
Sairit-Forid qu’il fallait lui faire avaler toutdë 
suite la dose dont j'étais munie , avant que 
de lui ôter les forces nécessaires à nous don- 



i 









ner les moyens de juger et de jouir des effets 
de ce poison; d'Albert consulté , est pleine- 
ment de cet avis ; on détache la dame et ou 



me la remet. Aimable infortunée, lui dis-je^ 
après avoir mêlé la poudre dans un verre dé 
vm d'Alicant, avalez ceci pour vous restaurer, 
et vous allez voir 1 état de réconlortation où 



ce breuvage va mettre vos esprits. Notre im- 
bécüle avale avec docilité , et sitôt qu'elle a 
fait , Noirceuil qui n’avait pas cessé de me 
1 1 s " cncuiée pendant que j'opérais , jaloux 
de ne perdre aucune des contorsions de cette 



agonie , me quitte pour venir considérer dé 
plus près la victime. Vous allez mourir , lui 
dit-il, y etes-vous bien déterminée; madame 



:v r tro P raisonnable,- poursuit d’Albert , pour 
iîe P as sentir que quand une femme a perdu 

l'estimé 
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l'estime et la tendresse de son époux , qu’iL 
est dégoûté d’elle et qu'il en est las , le plus 
simple est de disparaître. Oh oui ! la mort,, 14 
la mort , s écria cette infortunée, c’est la 
dernière grâce que je demande... Au nom du 

F 1 *• * 1 

ciel ne me Ja faites point attendre... La mort 
que tu desires , infâme bougresse , est dans 
tes entrailles , lui dit Noirceuil , en se fai- 
sant branler le vit sous les yeux de sa triste 
épouse, par l’un des gitonsjtu l'as reçue des 
mains de Juliette ; son attachement était tel 
pour toi , qu’elle nous à disputé le bonheur 
de t’empoisonner ; et St. -Fond , ivre de lu- 
bricité , ne sachant plus ce qu’il faisait, cir- 
culait d’Albert, qui se prêtant avec complai- 
sance aux sodomites attaques de son ami 
rendait à un beau giton tout ce qu’il rece- 
vait du ministre , dont je gamahuchais l’anus. 

Un peu d’ordre a tout ceci , dit Noirceuil 
qui commençait à s’ap percevoir aux contor- 
sions de sa femme qu’il était bon de ne la 
plus perdre de vue ; il fait mettre un tapis 
au milieu de la chambre, sur lequel on 
étend la victime, et nous formons un cercla 
autour d’elle. St.-Fond m ’encule en branlant 
un garçon de chaque main, d’Albert est sucé 
par Henriette , il suce un vit , en branlant 
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de la main droite , et de la gauche , il mo- 
leste le cul de Lindane ; Noirceuil encule 

on le Fout/, il suce un vit , et 




Eglée , 

foutre Lolotte sur ses cuisses par le sixième 
giton. Les crises commencent ; el|es sont 
horribles i on n’a pas d’idée des effets de ce 
poison ; la pauvre femme se tournait quel- 
quefois au point de ne plus former qu’une 
houle, rien n’égalait ses crispations , ses 
ïmrlemens alors devenaient épouvantables ; 
mais nos précautions étaient prises de ma- 
nière qu’il était impossible de rien entendre. 
Oh comme c'est délicieux, disait Saint-Fond 

f ' L - . W ’ k " * * * 

tout en labourant mon cul , je ne sais ce que 

« s 

je donnerais pour là sodomiser en cet état. 
Bien n’est plus aisé, dit Noirceuil , essaye-Ie, 
nous te la tiendrons. La patiente vigoureùse- 
ment saisie par les jeunes gens, présente y 
malgré ses efforts , le cul désiré par St. -Fond; 
le scélérat s’y introduit; oh foutre, s’écrie-t-il» 
c’est brûlant , je n’y puis tenir; d’Albert le 
remplace , Noircetiil ensuite ; mais dès que 
sa malheureuse épouse le sent, ses efforts de- 
viennent si terribles , qu’elle échappe à ceux 
qui la tiennent , et se jette en fureur sur son 
bourreau ; Noirceuil effrayé , se sauve , le 
cercle se reforme, laissons, laissons-la , dit 
St. -Fond qui venait de rentrer dans mon cul» 



i 



f 



I 



JÜLJEï TÆ. if 

il ne Faut pas approcher une bète venimeuse „ 

i * • * 

quand elle éprouve les crises de la mort. 
Cependant Noirceuil piqué , veut tirer ven- 
geance de l’insulte; il machine de nouveaux 
supplices , lorsque Saint-Fond s’y oppose , ent 
assurant son ami que tout ce que l’on pour- 
rait faire maintenant à a victime ne servi- 
rait qu’à troubler l’examen que l’on se pro- 
posait , des effets du venin. Eh ! messieurs , 
m’écriai- je , ce n’est pas tout cela qu’il faut 

à madame , elle n’a dans ce moment-ci be- 

» ■ 

. r * ' . 

soin que d’un confesseur. Qu’elle aille au 

diable, la putain , dit Noirceuil que Lolotte 
suçait en ce moment; oui, oui, qu’elle aille 
à tous les diables ; si j’ai jamais désiré un 
enfer , c’est dans l’espérance d*y savoir son 

I •* ” 

ame , et de porter jusqu’à mon dernier sou-* 
pir l’idée délicieuse que les plus vives dou- 
leurs ne sauraient avoir de fmpour elle; cette? 
imprécation parut décider la dernière crise ; 
madame de Noirceuil rendit lame, et nos 
trois coquins déchargèrent en blaspêmant 
comme des scélérats. 

Voilà une des meilleures actions que nous 
ayons fait de notre vie , dit Saint-Fond , en 
pressant son vit pour en exprimer jusqu’à la 
dernière goutte de foutre ; il y avait long-* 
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teins que je desirais la fin de cette ennuyeuse 
bégueule ; j’en étais encore plus las que son 
mari. Ma foi, dit d'Albert, vous l'aviez pour 
le moins autant foutue que lui. OU ! beau- 
coup plus , dit mon amant. Quoicju il en soit, 
dit Saint-Fondà No rceuil, ni* fille est main- 
tenant à vous ; vous savez que je vous l'ai 
promise pour récompense de cette épreuve-ci. 
Je suis enchanté de ce poison , il est bleu 



malheureux que nous ne puissions pas jouir 
ainsi du spectacle de la mort de tous ceux 
que nous faisons périr de cette maniéré.... 
Allons , mon ami > je vous le répète , nia 
fille est à vous ; que le ciel bénisse une aven- 
ture ou je gagne un gendre très-aimable, et 

■ 

la certitude de n'avoir point été trompé par 
la femme qui me fournit ces venins. Ici 
Noirceuil eut l'air de faire une question bas 
à Saint- Fond , qui lui répondit affirmative- 



ment. Et le ministre m’adressant ensuite 
la parole , Juliette , me dit-il , vous vien- 
drez me voir demain , je vous expliquerai 
ce que je n'ai fait qu'effleurer aujourd’hui ; 
Noirceuil en se remariant , ne peut plus 
yous avoir 1 chez lui ; mais les effets de mou 
crédit » les grâces que je vais répandre sur 
vous , l’argent dont je vais voiés couvrir , 
y eus dédommageront bien amplement du 
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sort que vous faisait mon ami. Je suis très- 
content de vous ; votre imagination est bril- 
lante votre flegme entier dans le crime , 
votre cul superbe , je vous crois féroce et 
libertine , voila les vertus qu il me faut* 
Monseigneur , répondis-je , j accepte avec 
reconnaissance tout ce qu il vous plait de 
m'offrir , mais je ne puis vous dissimuler que 
j’aime Noirceuil , je ne m'en séparerais qu’a- 
vec peine. Nous ne cesserons point de nous 
voir , mon enfant , me répondit 1 ami de 
St.- Fond , gendre 'du ministre et son ami in- 
time, nous passeronsnotre vie ensemble; soit, 
répondis- je ; à ces conditions , j accepte tout. 

Les garçons et les filles à qui l’on fit entrevoir 
une mort sûre dans le cas delà moindre indis- 
crétion , jurèrent un silence éternel ; madame 
de Noire euil fût enterree dans le jardin * et 



Ton se sépara. 

Une circonstance imprévue retarda le ma- 
riage de Noirceuil » ainsi que les projets du 
ministre ; il 11 e me fut pas possible non plus 



de le voir le lendemain. Le roi singulière- 
ment content de St.- B ond , venait de lui don- 
ner une marque sûre de sa confiance , en le 
chargeant d’un voyage secret pour lequel il 
fut obligé de partir sur-le-champ , et au re- 
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tour duquel il eut le cordon bleu avec cent 
inilîe écus de pension. Oh ! me dis-je , en 
apprenant ces faveurs , comme il est vrai que 
}e sort récompense le crime , et qu’il serait 
iijnbccille celui qui * éclairé par de tels 
exemples, ne parcourerait pas ardemment 
toute réfendue de cette carrière. 

Cependant , d apres les lettre? que Noir- 
ceuiî reçut du ministre, feus l'ordre de me 
monter une maison splendide ; ayant reçu 
l'argent nécessaire à l'exécution de ce pro- 
fit, je louai tout de suite un magnifique hôtel 
rue du la* bourg St -Honoré; j’achetai quatre 
chevaux t delix voitures charmantes; je pris 
trois laquais d une taille haute, majestueuse y 
et d une ligure enchanteresse , un cuisinier, 
deux aides, une feimne-de-charge , une lec- 
trice, trois fenunés-de chambres, uncoëffeur, 
deux filles en sous ordre , et deux cochers ; 
des meubles délicieux ornèrent ma maison , 
et le ministre étant de retour , je fus me 
présenter aussitôt chez lui. Je venais d at- 
teindre ma dix-septième année , et je puis 
dire qu il était a Paris , bien peu de femmes 
us î°he$ que moi ; j’étais mise comme la 
déesse meme des amours ; il était impossible 
de réunir plus d’art à plus de luxe ; cent 
mille francs n’eûssent pas payé les parures 

p 
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dont j’avais orné mes attraits , et je portais ■ 
pour cent mille, écus de bijoux ou de dia- 
mans. Toutes les portes s’ouvrirent à mon 
aspect : Le ministre m’attendait seul. Je dé- 
butai par les félicitations les plus sincères 
des grâces qu’il venait d’obtenir » et lui de- 
mandai la permission de baiser les marques 
de sa nouvelle dignité; il y consentit, pourvu 
que je ne remplisse ce soin qu a genoux * pe- 
nétrée de. sa morgue , et loin de la heurter , 
fis ce qu’il desirait. C*estt par des bas- 
sesses que le courtisan achète le droit d’être 
insolent avec les autres. .Vous me voyez, me 
dit-il , madame , au milieu de ma gloire ; le 
roi m’a comblé , et j’ose dire que j’ai mérite 
ses dons ; jamais mon crédit ne fut plus as- 
suré , jamais ma fortune plus considérable ; 
si je fais refluer sur vous une partie de ces 
i grâces , il est inutile de vous dire à quelles 
conditions ; après ce que nous avons fait en- 
semble, je crois pouvoir être sûr de vous; 
ma plus entière, confiance vous est acquise ; 
mais, avant que -je n’entre dans aucun détail, 
jettez les yeux, madame, sur ces deux clefs; 
celle-ci est celle des trésors qui vont vous 
couvrir, si je suis bien servi par vous, celle» 
là > est celle de la bastille ; une 

4 , . J 4 i * 
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prison vous y est préparée , si vous manquer 
d'obéissance ou de discrétion. Entre de telles 
menaces et un pareil espoir, vous n’jmdgi- 
uez pas, sans doute , que je balance , dis-je 

à Saint-Fond, confiez-vous donc à votre plus 
soumise esclave , et soyez parfaitement sûr 
«Telle. Deux soins bien importans vont éLre 
remis dans vos mains , madame , asseyez- 
vous , et écoutez-moi ; et comme j’alJais 
prendre un fauteuil par inadvertance, Saint- 
JF*ond me fit signe de ne me placer que sua 
une chaise , je me confondis en excuses, et 
Voici comme il me paria. 

Le poste que j'occupe , et dans lequel je 
veux me soutenir long-feems, m’oblige à sa- 
crifier un nombre infini de victimes ; voici 
une cassette composée de différons poisons , 
vous les empioye rez d après les ordres que 
vous recevrez de moi ; à ceux qui me des- 
servent, seront réservés les plus cruels ; les 
prompts , pour ceux dont l'existence me nuit 
au P°* n ^ que je n'ai pas un moment à perdre 
pour les enlever de ce inonde ; ces derniers 
que vous voyez sous l’étiquette de poisons 
lents , seront pour ceux dont, par de puis- 
santes raisons de politique , je dois prolon- 
ge 1 existence , afin d’éioigaer de moi les 
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' soupçons; toutes ces expéditions , suivant 
l’exigenoc des cas, se feronttantôt chez vous, 
tantôt chez moi , quelquefois en province , 

ou dans les pays étrangers. 

Passons maintenant à la seconde partie de 
vos soins; celle-là, sansddoute, deviendra la 
plus pénible pour vous, mais en même-tenus 
la plus lucrative. Doué d'une imagination 
très-ardente; blasé depuis long teins sur les 
plaisirs ordinaires; ayant reçu de la nature 
un tempérament de feu, des goûts très- 
cruels, et de la fortune tout ce qu’il faut 
pour satisfaire à ces furieuses passions , je 
! ferai chez vous, soit avec Noîrcpuil » soit 

avec quelques autres amis , deux soupers 
libertins par semaine , dans lesquels fl faut 
nécessairement qu’il s’immole aù moins trois 

t ^ i ^ I * 

victimes : en retranchant de 1 année le teins 
des voyages où vous me suivrez seulement , 
sans qu’il soit question de ces orgies , vous 
voyez que cela fait environ deux cents filles , 
dont la recherche ne regarde que vous; mais 
il y a des clauses difficiles au choix de ces 
victimes* Il faut d’abord, Juliette, que la 
plus laide soit au moins belle comme vous , 
il ne faut jamais quelles soient au-dessous 
de neuf ans, ni au-dessus de seize; il faut 

w ■■ 
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quelles soient vierges, et de la meilleure 
naissance,*, toutes titrées, ou au moins d’une 
grande richesse — ■ — Oh] monseigneur, et 
vous immolerez tout cela ? — Assurément , 
madame, le meurtre est la plus douce de 
îites voluptés , j’aime le sang avec fureur , 
c’est ma plus chère passion ; et il est dans 
mes principes qu’il faut lés satisfaire toutes, 
à quelque prix que ce puisse -être. Mon- 
seigneur, dis-je, en voyant que Saint Fond 
attendait ma réponse, ce que je vous ai 
fait voir de mon caractère, vous prouve, 
je crois, suffisamment qu’il est impossible 
que je vous trahisse; mon intérêt et mes 
goûts vous en répondent... Oui, Monsei- 
gneur, jai reçu de la nature les mêmes 
passions que vous.... les mêmes fantaisies, 
et celui qui se prete a tout cela par amour 
pour J a chose même, sert assurément beau- 
coup mieux, que celui qui n’obéirait que 
par complaisance ; le lien de l’amitié , !<* 
ressemblance des goûts , voilà, soyez-en 
bien sûr, les nœuds qui captivent le plus 
isûreipeiït une femme telle que moi. Oh l 
pour celui de l’amitié, né m en parlez pas, 
Jiiliette, reprit vivement le ministre, je 
H ai P as plus de foi à es sentiment là qu’à 
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celai de l'amour; tout ce qui vient du, cœur 
est faux , je ne crois qu'aux sens, moi,' je 
jFie crois qu’aux habitudes charnelles.... qu’à 
l’égoïsme, qu’à J/intérêt..... Oui, l’intérêt 
sera.toujours, de tous les liens , celui auquel 
.je croirai le plus ; je veux donc que le vôtre 
se trouve infiniment flatté , prodigieusement 
caressé dans les arrangemens que je vais 
prendre avec vous ; que le goût vienne en- 
suite cimenter l’intérêt, à la bonne heure; 
mais les goûts changent avec l’âge ; il peut 
venir un te ms où l’on ne soit même plus 

. jr 2 fc-- • ’ 

mené par eux , on ne cesse jamais de l’être 
par riptérêt. Calculons donc votre petite 

fortune, madame; Noirceuil vous fait dix 

H * B * •*. 

mille livres de rente , je vous en ai donné 
jÇrois, vous en aviez douze, voilà vingt-cinq , 
et vingt-cinq dont voici le contract, font 
cinquante; parlons maintenant du casuel. 
J’allais me jetter aux pieds du ministre 
pour lui rendre grâce de cette nouvelle fa- 
veur; il ne s'y opposa point; et m’ayant fait 

ï r i « 

signe de me rasseoir, vous imaginez oien , 

Juliette , continuait- il , que ce n’est pas avec 

un aussi müiçè revenu que vous pouvez me 

* ■ 

donner à souper deux fois la semaine , ni 

tenir la maison que je vous ai coin 
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de prendre ; je vous donne donc un iniliîon 
par an pour ces soupers ; mais souvenez- 
vous qu'ils doivent être d’une magnificence 
incroyable ; j'y veux toujours les mets les 
plus exquis , les vins les plus rares , les 
gibiers et les fruits les plus extraordinaires ; 
il faut que l'immensité accompagne la déli- 
catesse, et fussions-nous même tête-à-tête, 
cinquante plats ne seraient pas suffis a ns ; ] e s 
victimes vous seront payées vingt mille 
francs pièce > ce qui n'est pas trop , à cause 
des qualités que je leur desire. Vous aürefc. 
de plus, trente mille francs de gratification 
par chaque victime ministérielle immolée 
par vos mains; il y en a bien cinquante par 
an, cet article s'élève donc à quinze cents 
irtille francs , auxquels je joins vingt mille 
francs par mois pour vos appointemens ; au- 
tant que je puis voir , madame , ceci vous 
meta la tête de six millions sept cents quatre- 
vingt-dix mille francs; nous ajouterons deux 
cents dix mille livres pour vos menus plai- 
sirs , afin de vous composer une somme 
ronde de sept millions par an , dont cin- 
quante mille francs passés par acte , et qui 
ne peuvent vous fuir Etes-vous contente , 
Juliette l M efforçant ici de cacher ma joie* 
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afin de servir encore mieux l'avarice dont 
•j’étais dévorée, je représentai au ministre 
que les devoirs qu'il m’imposait étaient pour 
3e moins aussi onéreux qu'étaient considé- 

* 'P % 

râbles les sommes dont il m’accordait la dis- 
position ; qu’avec l'envie de le bien servir , 
je ne ménagerais rien , et que [e voyais qu il 
serait fort possible que les dépenses énormes 
quej'atlais être obligées de taire excédassent 
de beaucoup les recettes , qn au surplus..... 
Non, voilà comme je veux qu'on me parle , 

' me dit le ministre, vous m’avez montré de 
l’intérêt, Juliette , c'est ce que je veux , je 
suis sûr d’être bien servi , maintenant ; n'é- 
pargnez rien , madame ? et vous recevrez 
dix millions par an : aucuns de ces supplé- 
mens ne m' effrayent \ je sais où les prendre 
tous , sans toucher à mes revenus. Il serait 
bien fou l'homme S' état qui ne ferait pas 
payer ses plaisirs h V état ; et que nous 
importe la misère des peuples > pourvu que 
nos passions soient satisfaites l M je croyais 
que for pût couler de leurs veines , je les 
ferais saigner tous les uns après les autres, 
pour nie gorger de leur substance (i). 

. (0 Les voilà, les voilà, ces monstres de- 
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Homme adorable! m'écriai- je* vos prin- 
cipes me tournent la tête ; je vous ai laissé 
voir de l'intérêt , croyez donc au goût , 
maintenant» et persuadez-vous » je vous en 
conjure » que ce sera plutôt mille fois par idola- 
e pour vos plaisirs , que par aucun autre mo- 
tif, que je Jes servirai avec tant de zèle. Je 
le crois, dit Saint-Fond, je vous ai vue à 
1 eprenve. Eli ! comment n’aimeriez-vous pas; 
mes passions , ce sont les plus délicieuses qui 
puissent naître au cœur de l'hoimaae; et celui 
qui peut dire : aucun préjugé ne m’arrête » 
je les ai tous vaincus; et voici, d’un côté, 
Je crédit qui légitimé toutes mes actions, et 
s ■ autre les richesses nécessaires à les as- 
saisonner de tous les crimes; celui-là. dis- 

V * -s, 

je, n’en doutez pas, Juliette, est le plus 
heuteux de tous les etres.., Ali! ceci me fait 
souvenir , ingdame , du brevet d’impunité 
que vous promit d Albert , la dernière fois 

a ’ %. 

que nous soupames ensemble ; le voilà * 
mais c est a moi que le chancelier vient de 
l accorder ce matin , et non pas à d’Albert, 




1 ancien régime ; nous ne les avons pas pro- 
mj- beaux t mais vrais ; nous tenons paroi g 
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5. -nj ( se lon son usage , vous avait totalement 

s * oubliée. . 

i La manière dont toutes mes passions se 

’ trouvaient flattées dans cette multitude d’é- 
yénemens heureux, me tenait dans une 
j. espèce d'ivresse... d’enchantement d’on ré- 
e sultait une sorte de stupidité qui m’otait jus- 

j qu’à l’usage de la parole. Saint-Fond me 

, 3 sortit de cet engourdissement en m’attira 

• £ lui.*. Dans combien de tems commence- 
j rons-nous , Juliette , me dit- il , en baisant 

, 1Ba bouché, et passant une main sur mon 

* derrière , dans lequel il enfonça > sur-le- 
i champ , un doigt : Monseigneur, lui dis-je» 

. il me faut bien au moins trois semaines pour 
, préparer tous les différens services que votie 

i grandeur exige de moi. — Je vous les ac- 

corde, Juliette *, c’est aujourd’hui le premier 
du mois ; je soupe chez vous le vingt-deux. 
Monseigneur > poursuivis-je, en m’avouant 
vos goûts , vous m’avez donné quelques droits 
f vous confier les miens : vous m’avez re- 
çonnu ceux du meurtre , j’ai ceux du vol et 
de la vengeance ; je satisferai les premiers, 
avec vous : le brevet que vous venez de me 
donner , m’assurant Fimpu? dté du vol , four--. 

f mssez-moi les moyens de la vengeance. Siu~ 

. i 
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vez-moî , répondit Saint-Fond ; nous pas- 
sâmes chez un commis: Monsieur , lui dit le 
ministre , examinez bien celte jeune femme, 
j.e vous ordonne de lui signer et délivrer 
toutes les Iettres-de-çachet qu’elle vous de- 
mandera , n’importe pour quelle maison ; 
et , repassant dans le cabinet où nous étions, 
voilà , poursuivit le ministre , un point ac- 
cordé; la lettre que je vous ai donné rem- 
plit l autre . tianchez , coupez f déchirez, je 
vous livre la h rance entière ; et quel que 
soit le crime que vous commettiez , son 
«tendue, sa gravité, je vous réponds' qu’il 
ne vous en arrivera jamais rien. Je vais plus 
loin, et vous accorde , ainsi que je l’ai dit, 
trente mille francs de gratification par cha- 
cun des crimes que vous commettrez pour 
votîe compte. 

Je renonce à vous dire , mes amis , ce que 
toutes ces pro uesses , toutes ces conventions 



me firent éprouver : oh , ciel! me dis-je, 
avec Je dérèglement d’imagination que j’ai 

ng ture , me voilà donc , d’un 
cote , assez riche pour satisfaire à toutes 
mes fantaisies, de l’autre, assez de fortune 



pour être certaine de l’impunité de toutes : ' 
2i0n , il n est point de jouissances intérieures 
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ne 



chatouillement plus 




pareilles à celles-là : aucune 
fait éprouver à Taine un chatoui 

excessif. ' 

i . > , **' 

Il faut sceller le marché , madame , me 
dit alors le ministre. Voici d’abord le pot- 
de-vin, continua-t-il, en me faisant présent 
d’une cassette où il y avait cinq mille 
en or, et pour le double de pierreries ou de 
magnifiques bijoux. Troubliez pas de faire 
emporter cela avec la boite des poisons : 
m’attirant alors dans un cabinet secret , ou 
le faste le plus opulent se joignait au gout 
le plus recherché : ici, me dit Saint* Fond , 
vous ne serez plus qu’une putain; hors de 
là, Tune des plus grandes daines de-France* 
Partout, partout votre esclave , monsei- 
gneur ; par tout votre admiratrice et Taine 
de vos plus dé icats plaisirs. 

Je me déshabillai; Saint-Fond, ivre du 
plaisir d’avoir enfin une excellente com- 
plice , fit des horreurs ; je vous ai dit ses 
goûts , il les rafina tous : s’il m’élevait en 
sortant de chez lui , il me rabaissait cruel- 



lement dans son intérieur; c’était bien, en 
volupté, l’homme le plus sale... , le plus 
despote... , le plus cruel : il me ht adorer 
5 on vit , son cul ; il chia ; je dus faire un 



i 



j 



t 



42 



JULIETTE. 



Dieü de son étron même ; mais par u tïe m a? 
îiie bien extraordinaire , il me fit souiller: ce 
dont il tirait ses plus puissaps motifs d’or- 
gueil; il exigea que je chiasse sur son saint- 
Esprit, et me torcha le cul avec son cordon 
bleu. A a surprise que je lui témoignai de 
cette action : Juliette, me répondit-il, je 
veux te montrer , par-là , que tous ces chif- 
fons r qui sont faits pour éblouir les sots , 
n’en imposent point au philosophe. — Et 
vous venez de me les faire baiser ! — Cela 
est vrai ; mais de même que ces joujoux 
motivent mon orgueil , de même, j’en mets 
étonnamment à les profaner ; voilà de ces 
bisarreries de têtes qui ne sont connues que. 
ie libertins comme moi. Saint- Fond bandait 
extraordinairement ; je déchargeai dans ses 
bras : avec une imagination comme la mienne, 
il ne s’agit pas de ce qtli répugne , il n’est 
question que de ce qui est irrégulier, et 
tout est bon quand il est excessif. Je devinai 
le désir extrême qu’il avait de me faire 
manger sa merde : je le prévins ; je lui de- 
mandai la permission de le faire ; il était 
aux nues ; il dévora Ig mienne, en y joignant 
î épisode de me gamahucher le cul à chaque 
1 1 nie montra le portrait de sa fille; 
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à peine avait-elle quatorze ans et ressemblait 
à l'amour même ; je le priai de la réunir à 
bous. Elle n’est pas ici , me dit-il , je ne 
vous aurais pas laissé former ce désir , si 
elle y eût été. Vous en avez donc joui , lui 
dis-je , avant que de la donner à bîoirceuil l 
Assurément , me répondit-il , je serais bien 
fâché d’avoir laissé prendre à d'autres d’aussi 
délicieuses prémices. — Et vous ne {'aimez 
donc plus l — Je n'aime rien *moi, Juliette ; 
mous n'aimons rien , nous autres libertins. 

/ m . i 

Cette enfant ma fait beaucoup bander ; elle 
ne m’excite plus à présent, parce que j’en 
ai trop fait avec elle; je la donne àNoirceuil , 
qu'elle échauffe beaucoup ; tout cela est af- 
faire de convenance, -*■ Mais quand Noir- 
ceuil en sera las l — Eh b{en ! tu connais 
le sort de ses femmes ; je lui aiderai vrai- 
semblablement ; tout cela est bon ; tout ce^a 

Et il 



***** 



est bien fort ; c’est ce que j’aime 
bandait extraordinairement. Monseigneur 6 
fut dis-je , il me semble que si j'étais en place * 
il y aurait de certains momens où j’aimerais 
beaucoup à abuser de mon autorité. — En 
bandant , n'est-ce pas 1 — Oui. — Je le pense. 
— Oh ! monseigneur, sacrifions quelques in- 
nocent ; cette idée me tourne la tête : je le 
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branlais.. , l’un de mes doigts chatouillait lé 
trou de son cul: tenez, me dit-il, en sortant 
un papier de son porte-feuille , je n’ai qu’à 
signer cela , et je fais mourir demain une 
très-jolie personne , que sa famille vient de 
faire enfermer par mon organe, uniquement 
parce qu’elle aime les femmes ; je l’ai vue ; 
elle est charmante; je m’en suis amusé l’au- 
tre jour : depuis ce moment-là , j’ai si peur 
qu’elle ne parle, que je n’ai pas existé un 
instant sans le désir de m’en débarasser. 
— Elle jasera , monseigneur , elle jasera , 
soyez-en bien sûr ; votre sûreté dépend de 
la mort de cette fille.... Signez au plutôt, 
je vous conjure ; et prenant le papier je 
ï appuyai sur mes fesses , en le suppliant de 
le signer là. Il le' ht : je veux porter l’ordre 
moi-même , lui dis-je : J’y consens, me ré- 
I pondit Saint-Fond,... Allons, Juliette , il faut 
que je décharge : ne vous alarmez pas du 

JL.* 

personnage qui devient nécessaire au dé- 
nouement de cette crise: et comme il sonna, 
tin jeune homme assez oli parut dans l’ins- 
'tant.' Mettez-vous à genoux, Juliette, il 
faut que cet homme vous donne trois coups 
de canne sur les épaules , dont ïa marque 

reste quelques jours fqu’ensuite il vous tienne 



/ 



J ü L I E T T E. 



45 



j ^ • 1» 

. 1| fr % i 

pendant- que je vous enculerai ; et le jeune 
homme j se déculottant lui-même , fit aussi- 
tôt baiser son derrière au ministre , qui le 
lécha complaisamment, J obéissais pendant 
ce tems-là, et j’étais à genoux; le jeune 
homme se sert de sa canne , et m’applique 
trois coups si serrés sur les épaules que j’en 

fus marquée quinze jours. Saint-Fond, bien 

en face de moi , m’observait pendant cette 
crise , avec une curiosité lubrique ; il vint 
examiner les meurtrissures ; il se plaignit de 
leur faiblesse , et ordonna au jeune homme 
de me tenir ; i’ m’encula tout en baisant les 
fesses de .celui qui facilitait son opération : 
ah ! foutre, s’écria-t-il en déchargeant ; ah 1 
sacredieu , la putain est marquée ; l’homme 
se retira. Ce ne fut que long-tems après , 
qu’un événement , dont nous parlerons , jeta 
quelque jours sur celui-ci ; le ministre me 
raccompagna , et reprenant avec moi , 
que nous fumes hors de ce cabinet , 1 air e 
considération qu*il avait eu. avant que d y en 
trer; faites emporter ces cassettes , madame > 
me dit-il , et souvenez - vous que notre ar- 
rangement commence dans trois semaines» 
Allons , Juliette libertinage > crime » dis . 
crétion , et vous serez heureuse. Adieu* 
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Mon premier soin fut d’examiner l’ordre 
dont j étais porteuse. Dieu ! quel fut m<m 
étonnement , quand je vis qu’on enjoignait 
a la supérieure du couvent de force dont 
il s’agissait , d’empoisonner secrètement a 
qui ? .. Ste.-EIine , cette charmante novice 
de Panthemorit » que j’avais adoré pendant 
mon séjour dans ce couvent. Un autre que 
moi eut déchiré ce monument de scéléra- 
tesse , mais j avais fait trop de chemin dans 
la # carrière du crime pour reculer ; rien ne 

m an ’ête , je n’ai pas même le mérite de 
balancer; je remets l’ordre à la supérieure # 
de Ste.-Péiagie. où Ste.-Ehne gémissait de* 
puis trois mois ; je demande à voir la cou- 
pable ; je la questionne , elle m’avoue que le 
ministre a mis sa liberté au prix de sa com- 
plaisance, et qu’elle a fait avec lui tout ce 
que I on peut faire. Aucune des saletés ou se 
livrait ce monstre de luxure , n’avait été 
épargnée ; bouche , cul... con, l’infâme avait 
tout souillé , et ce qui la consolait de ces 
sacrifices, était l’espoir de sa liberté. Je 
1 apporte , dis-je à Ste t -Eîme en l'ambras- 
sant ; elle me remercie , me rend ipes bat- . 
sers au double.,.. Mon con se mouille enfe 
trahissant... Elle était morte le lendemain* > 
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Allons jne dis-je , dès que je sus l'effet 

N 

de ma scélératesse , je suis faite pour aller 
au grand , je le vois ; et travaillant avec 
promptitude aux préparatifs des projets 
de Saint-Fond , en trois semaines , ainsi que 



j’en avais pris rengagement > je fus en état 
de lui donner sein premier souper. 

Six excellentes appareilieuses que j'avais 



à mes gages, in avaient procuré, pour mon 
début > trois jeunes soeurs , enlevées dans un 
couvent de Meaux , de douze, treize et qua- 
torze ans , et de la plus céleste ligure quil. 

* «- f * * J ' M 

■ 

fût possible de voir. 

Le ministre vint le premier jour avec un 
homme de soixante ans ; en arrivant il s en- 



ferma quelques minutes avec moi, visita mes 
épaules , etparutmécontent de n y plus trou- 
ver les marques qu'il m'y avait fait imprimer 
la dernière fois que nous nous étions vus. A 
peine me toucîia-t-il ; mais il me recoin- 
manda le plus grand respect et la plus pro- 
fonde soumission pour l’homme qu’il ame- 
nait, lequel était un des plus grands princes 
de la cour ; cet liomme le remplaça aussitôt 
danslecabinet où m’avait faitpasser St.-Fond, 
Prévenue par mon amant , je lui fis voir mes 
fesses dès qu’il entra; il s’approche, une- 
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lunette à la main ; si vous ne pétez pas , m e 

. f 1 10 mord ne , et comme je ne 

le satisfis pas aussitôt qu’il le desirait , ses 
dents s’imprimèrent dans ma fesse gauche 
et y laissèrent des traces profondes ; il sè 
montre à moi , par-devant, et m’offrant un 
visage sévère et disgracieux , mettez votre 
langue dans ma bouche , me dit-il , et dès 
qu elle y fut , si vous ne rotez pas , pour— 
suivit-il, vous êtes mordue , mais voyant 
que je ne pouvais obéir, je me retirai assez 
vite pour éviter le piege t le vieux coquin 
entre en fureur, il saisit une poignée de 
verges, et m’étrille pendant un quârt-d’heure* 
il s arrête et se remontrant à moi , vous 
voyez, me dit-il , le peu d'effet que les choses 
même que j’aime le mieux , produisent main- 
tenant sur mes sens ; regardez ce vit mo- 
lasse, rien ne le fait guinder, U faudrait pour 
(fêla que je vous fisse beaucoup de mal,. Et 
cela est inutile , mon prince , lui dis-je , 
puisque vous allez trouver tout-à-l’heure 
trois objets délicieux que vous pourrez tour- 
menter à votre guise. —Oui... mais vous êtes 
belle. ... votre cul ( il le maniait toujours) 
me plaît infiniment ; je voudrais bander 
pour lui ; il se débarasse en disant cela % de 

i * 

. ses - 
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ses Habits , et pose sur la cheminée , une 
montre à répétition enrichie de diamans, un 
étui , une tabatière d'or , sa bourse garnie 
de deux cent louis, et deux bagues superbes* 
Essayons , dit-il, à présent ; tenez , voilà 
mon cul , il faut le pincer et le mordre ex- 
cessivement fort, en me branlant de toute 
l'élasticité de votre poignet. Bon, dit-il, dès 
qu'il s'apperçut d’un peu de changement 

dans son état ; couchez-vous maintenant à 

\ ^ . 

plat-ventre sur ce canapé , et laissez-moi 
vous piquer les fesses avec cette aiguille d’or; 
je me prête; mais poussant un cri furieux , 
et ayant l’air de rn’évanouir à la seconde 
blessure, le malheureux tout étourdi, et 
craignant de déplaire au ministre en moles- 
tant un peu trop sa maîtresse , sort à Tins-* 
tant pour me calmer. Je jette ses ha b ifs dans 
line autre pièce , saute sur les effets pré- 
cieux , les mets dans ma poche , et me hâte 
de rejoindre Saint-Fond , qui me demande la 
cause d'un retour si leste. Ce n’est rien , lui 
dis-je ; mais ma promptitude à rapporter les 
habits de monsieur, est cause que mon bou- 
doir s’est fermé la clef en dedans , ce sont 

* i- 1 y 

des serrures anglaises que personne ne peut 
ouvrir* monsieur ayant tout ce qu’il lui faut. 
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nous pouvons remettre à un autre teins l’en* 
trevue qu’il desire ; et j'entraîne mes deux 
convives 0.11 jardin » on tout était prepârfS 
pour les recevoir, le prince oublie ses effets , 
revêt l'habit que je lui présente , et ne pense 
plus qu’à de nouveaux plaisirs. 

Il faisait une soirée délicieuse , nous étions 
sous un bosquet de lilas et de rose , magi- 
quement éclairé , assis tous trois dans des 

jJi 

trônes soutenus par des nuages desque s 
s'exhalaient les partums les plus délicieux ; 
le centre était occupé par une montagne 
des fleurs les plus rares , parmi lesquels 



étaient les jattes du Lapon ? et les couverts 
d’or qui devaient nous seivir À peine fuines- 
ftous placés que !e haut du bosquet s’ouvrit § 
et nous vîmes aussitôt paraître sur un nuage 



de feu , les furies» tenant enchaînées vec 
leurs serpeils les trois victimes qui devaient 
s’immoler à ee repas. Elles descendirent du 
jo nage , attachèrent chacune celle qui lui 
était confiée , à des arbustes près de nous r 
et se prépaient à nous être utiles. Ce repas 
sans ordre , ne devait être servi qu’à la vo- 
lonté des convives ; on demandait ce qui 
passait parla tête» les furies le servaient sur- 
îe* champ; plus de quatre-vingt plats de dife 
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^rentes espèces sont demandes sans qu'il 

en soit refusé un seul ; dix espèces de vins 

/ » \ 

sont servies; tout coule, tout se fournit avec 

profusion; voilà un repas délicieux , dit mon 
amant ; j'espère , mon prince , que vous êtes 
satisfait du début de ma directrice. Enchanté, 
dit le sexagénaire, dont l abondance des 
mets et des liqueurs spiritueuses avait telle* 
ment troublé la tête , qu’il pe pouvait près- 

r 

que plus parler. En vérité, Saint-Fond, votre» 

Juliette est divine... mais c’est qu’elle a le 

« 1 * 

plus beau cul! Oubiions-le un moment, dit 

■ i - 4 

Saint-Fond, pourjnous occuper deceux de ces 
furies; savez-vous que je les croîs superbes « 
et sur le simple apperçu d'un désir, ces trois 
déesses représentées par trois des plus belles 
filles qu’avaient pu me trouver, dans Paris, les 
appareiileuses que j avais employées . expo- 
sent à l’instant leurs fesses aux deux liber- 
tins, qui les baisent, les lèchent, les mordent 
à plaisir. Oh St.-Fond , dit le prince , faisons 
ïiousfouetter par ces furies : avec des branches 
de rose, dit Saint- Fond ; et voilà les culs de 
nos paillards à l’air , cruellement fouettés , 
et par des faisceaux de fleurs, et par les ser- 
ons de ces harpies. Que ses écarts sont lu- 
brique? , dit Saint-Fond en se rasseyant s efc 
‘ V ■ ' Ç a 
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montrant son vit tout en l’air; bandez-vous, 
mon prince ? non , répond le malheureux 
perd vis; rien, de tout cela n est assez fort pour 
moi ; du moment que je suis en débauche , 
je voudrais que les atrocités m environnas* 
sent sans cesse ; je voudrais que tout ce qui 
est sacré chez les hommes, fut à l’instant 
troublé par moi*», que leurs liens les plus 
sévères fussent brisés par mes mains perfi- 
des. — Vous n’aimez pas les hommes, n est-ce 
pas , mon prince. — * Je les abhorre. Il 11 est 
pas d’instant dans la journée, reprit Saint- 
Fond , où je n’aie s de leur nuire, le dessein 
le plus véhément ; il n’est pas en effet une 
race plus épouvantable. Est- il puissant, cet 
homme dangereux \ Le tigre des lorêts ne 
l’égale pas en méchanceté. Est-il malheureux ! 
que de bassesse , comme il est vil alors , 
comme il est dégoûtant ; oh 1 qu’il m’arrive 
souvent de rougir d’être né parmi de tels 
êtres ; ce qui me plaît, c’est que la nature les 
abhorre tout autant que moi ; car elle les dé- 
truit journellement; je voudrais avoir 
tant de moyens qu’elle , de les anéantir sur 
la terre... Mais vous , vous respectables êtres, 
interrompis- je ici, croyez-vous réellement que 

vous soyez des hommes, Eh non, non, quand 
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1 on leur ressemble aussi peu , quand on les 
domine avec autant d’empire , il est impos- 
sible detre de leur race. Elle a raison , dit 
St.-Fond ; oui , nous sommes des Dieux • ne 
nous suiEt-il pas comme eux , de former des 

P . désirs , pour qu’ils soient aussitôt satisfaits. 

Ab ! qüi doute que parmi les hommes , il 
11’y ait une classe assez supérieure à la plus 
faible espece , pour être c© que les poètes ' * 
nommaient autrefois des divinités. Pour moi 
je ne suis pas Hercule , je le sens > dit îe 
prince, mais je voudrais être Pluton; j© 
voudrais être chargé du soin de déchirer les 
mortels aux enfers. Et moi, dit St.-Fond , je 
voudrais être la boëte de Pandor , afin que 
tous les maux sortis de mon sein , les dé- 
truisissent tous individuellement. 

*• 

Ici quelques gémissemens se firent entendre? 
is émanaient des trois victimes enchaînées'. 

-■ ' 1 

Qu on les délie , dit St.-Fond, et qu’elles se 
fassent voir à nous; les Furies les détachent et 
les présentent aux deux convives ; et comme 
il était impossible de réunir plus de grâce 
et plus de beautés , je vous laisse à penser 
comme elles furent bientôt couvertes de 
luxures. Juliette, me dit le ministre trans* 
porté, vous êtes une charmante créature,..*. 

G 3 
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l’ori peut dire avec raison , que vos essais. 

sont des coups de maîtres ; allons nous 

■ * ■ ^ 

perdre sous ces bosquets , allons nous 1 vret 
dans l'ombre et le silence , r à tout ce que l’é- 
garement de nos têtes pourra nous dicter..*» 
À s -tu fait creuser quelques fosses ? Près- 
qu'aux pieds de tous les endroits qui peuvent 
offrir des sièges à vos impuretés. — Bon , et 
point de lumières dans les allées. Aucune; 

l'obscurité convient au crime, et vous en 

' , « * * • ■* 
t * > . V % 

jouirez dans toute son horreur ; allons, 

prince , égarons-nous dans ces iabirinthes ; 

* ■ 

et que là , rien n arrête l impétuosité de nos 

» 1 - K * \.i ' r •■•••*' « ■ 

einp’Oi temeits. 

h "* / 

Ko us partîmes d'abord tous ensemble , les 

. ■ ■ .i'? , - * 1 ’■ 

deux iibt tins , les trois victimes et moi. A 

* ^ H. 

J • Z" ■ 

JVntrée d une route de charmille . Saint-Fond 
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dit qu'il ne pouvait aller plus loin sans foutre; 
et saisissant la plus fr une des filles, en moins 

\ * " i _ § . . r - » * 

J ■ / + ~ ! m * * ' 

de dix minutes , le vilain fit sauter les deux 

* - 4 * t 

4 * ■ * 

pucelages ; j’excitais , pendant ce te ms -là , 
]e vi^ux prince que rien ne pouvait faire 
bander Vous ne foutrez donc pas, lui dit, 

T ■ , J : * J 

■ * ■* y _• *■ n __ 

Saint-Fond en s’emparant de la secondefiîle* 

. , y • t ■* < 

!Non , non 9 dépucelez, dit le vieux paillard , 
fe me contenterai de vexations , donnez les 

t- * % \ ^ , ■ \ - ' ‘ 

moi à mesure qu'elles sortent de vos mains ; 

* K X < f t 

et dès qu'il tient la plus mune de ces petites 

t l ' ’ * * 4 " H ^ 1 " * U 
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filles , il la tourmente de la plus cruelle ma- 
nière , pendant que je le suce de toutes mes 
forces; cependant Saint-Fond déflorait tou- 

' * I i ■ 

jours j et ayant mis la seconde dans le meme 
état que la première , en la rendant au 
prince , il saisit celle, de quatorze ans. 
Que j'aime à foutre ainsi dans l'obscurité > 
disait-il , les voiles de la nuit font les aiguil- 
lons du crime , on ne les commet jamais 
/ 1 ■** 

aussi-bien que dans l'ombre; Saint- Fond qui 
n'avait point encore déchargé , le fit dans le 
cul de Famée de ces fill.es, et demandant 

i . * ■* ' -i 

aussitôt au prince laquelle il voulait immo- 
ler, sur la cession que celui-ci fit de celle 
qui venait défaire décharger Saint-Fond, le 
vieux paillard , muni de tous les instrument 
nécessaires aux supplices qu'il méditait , s’é- 
gara , tenant ses deux victimes, et je suivis 
mon amant avec celle qui devait recevoir la 
mort de ses mains. Dès que nous fumes a- 
peu -près seuls , je -lui déclarai le vol que 
j'avais fait; il en rit beaucoup avec moi , et 

U1 I 

m’assura que , comme pour se mettre en 
train , le prince , suivant son usage , avait 

été au bordel avant de venir au souper; il 

'* s , 

n'y avait rien de plus aisé que de lui 

croire qu’il avait tout perdu dans ce 
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Etes-vous donc des amis de cet homme , dis- 
je à St.-Fond! Je ne suis l'ami de personne , 
ane répondit le ministre ; je ménage cet ori- 
ginal par politique , il ne laisse pas que de 
contribuer à ma fortune , il est fort bien 
avec le roi; mais qu s il soit disgracié demain , 
je deviendrai le plus ardent de ceux qui l'é- 
craseront ; il a deviné mes goûts , je ne sais 
comment; il a voulu les partager , j’y ai 
consenti , voilà tous nos liens. Est-ce que 
vous ne î’aimez pas t Juliette! — Je ne puis Je 
souffrir. — Ma foi » sans les raisons de po- 
litique dont je viens de vous faire part , je 
vous le livrerais.... mais je le perdrai si vous 
voulez , vous me plaisez au point, madame, 
qu’il n’est rien que je 11e fasse pour vous. 
— Ne dites-vous pas que vous lui avez des 
obligations! — Quelques-unes. — Eh bien, 
comment d’après vos principes , pouvez- vous 
l’envisager un instant ? — Laissez-inoi faire, 
Juliette, j’arrangerai tout cela, et en même 
te ms St, -Fond me renouvela tous ses éloges 
sur la manière dont j’avais conduit cette 
fête ; tu es , me dit-il , remplie de goût et 
d esprit , et plus je te connais , plus je sens 

la nécessité de t’attacher à moi : c’était la 

# 

première fois qu’il me tutoyais ; il me fit 
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sentir cette faveur, en m'accordant en même 
tems celle d'en user de même avec lui. Je te 
servirai toute ma vie ; si tu le veux , St Fond, 
répondis-je , je -connais tes goûts , je les sa- 
tisferai , et si tu desires m’attacher encore 
davantage, tu contenteras de même les miens* 
— Baise-moi, ange céleste , cent mille écus 
te seront comptés demain matin, tu vois si 
je te devine. 

\ Nous en étions là lorsqu’une vieille pau- 
vresse nous aborde , pour nous demander 
ramone. Comment se fait-il , dit Saint-Fond 
surpris, qu’on ait laissé entrer cette femme; 
et le ministre me voyant sourire , entendit 
aussitôt la plaisanterie.... Ah! friponne, me 
dit-il, c’est délicieux. Eh bien! que vou 



lez-vous , continua-t-il , en approchant cette 
vieille ! Helas ! quelques charités , monsei- 
gneur, répondit l'infortunée» Venez, venez 
voir ma misère ; et , prenant la main du mi- 
nistre , elle le conduisit dans une mauvaise 
petite barraque , éclairée d’une lampe qui 
pendait au plafond, et dans laquelle deux 
enfans, l’un mâle, l’autre femelle, et de 
huit à dix ans au plus , reposaient nuds sur 
un peu de paille. Vous voyez cette triste fa- 
mille, nous dit la pauvresse > il y a trois 
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jours que Je n’ai un morceau de pain à leur 
donner ; daignez , vous que Ton dit si ri- 
che , me mettre à même de soutenir leur 
triste vie*.. Oh, monseigneur ! qui que vous 

4 * * + 

soyez , connaissez-vous monsieur de Saint- 
■» y répondit le ministre. —Eh bien ! 



vous voyez son ouvrage : il a fait enfermer 

* - w* 

mon mari ; ij nous a pris le peu de bien dont 
pous jouissions ; tel est î état cruel où il nous 
réduit depuis plus d’un an ... Et voilà , mes 
amis , le grand mérite que j’avais à cette 
çcène ; c’est que tout en était exactement 
vrai ; j avais découvert ces tristes victimes de 
Pinjustioe et de la rapacité de Saint-Fond , 
et je les lui offais réellement, pour réveiller 
5a méchanceté *. Ah, gueuse I s’écria le mi* 
nistre, en fixant cette femme , oui s oui , je 

E| k ï I ' / 

Je connais , et tu dois bien me connaître 



aussi... Oh, Juliette, vous tenez, par cette 
adroit scène , mon aine dans un état .. Eh 
bien ! qu avez - vous à me reprocher l J’ai 

i ' , 4 1 , * 

fait enf ermer votre époux innocent, cela est 
Tfcrai ; j’ai mieux fait encore, car il n’existe 
plus... Vous m’avez échappé; je voulais vous 
traiter de même. —Quel mal avions-nous 
commis î —Celui d’avoir un bien, à ma 

■ ■ 1 F . 
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porte , que vous ne vouliez pas me vendre 
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<2ii vous accablant, je Fai eu.., Vous û 
de faim , que cela me fait-il? — Et cqs mai- 

f a. «# i ■ _ ** B if . 

heureux enfans ! — Il y en a dix mijlîpns de 
trop en France ; c’est rendre service à la so- 
ciété, qae d'élaguer tout cela ; elles retour- 
nant avec son pied... la belle graine à re- 
cueillir I Le scélérat , alors , que tout cela 
taisait extraordinairement bander, saisit le 
petit garçon et l’encule; puis s’emparant de 
]a petite fille, il la traite dé la meme ma- 

j | 4 , J 

hière : vieille garce , dit-il alors , montre- 
moi tes fesses ridées, j’ai besoin de les voir 
pour déterminer une décharge. La vieille 
pleure et résiste : j’aide les projets de Saint- 
Fond. Après avoir accablé d’outrages ce 
malheureux cul , le libertin l’enfile / ayant 
sous ses pieds les deux enfans, qu’il éc 
en déchargeant dans le cui de leur mère » 
dont il brûle la cervelle au moment de sa 
crise; et nous quittons cet infortuné réduit » 
toujours avec la petite victime de quatorze 
ans , dont il avait baisé les fesses pendant 
l’opération. ' 

Eh bien! monseigneur § lui dis- je en sor* 
tant de là , vous allez , à présent , jouir du 
bien de cette famille en toute sûreté ; et vous 
ne le pouviez point ; ces gens- là avaient 



■ \ 



i 



i 



\ 



| 6d JULIETTE. 

V. ' * v . H 

r t 

trouvé des appuis ; ils allaient faire du 1 

page : je sais bien que vous vous en seriez 
moqué, mais cela eût toujours été désa- 
gréable ; je les ai découvert) je les ai trompé : 
vous en voila défait ; et ici Saint-Fond , en 
me baisant , était dans une ivresse inconce- 

v - / - p 

vable. Ah ! comme le crime est doux et 

comme ses suites sont voluptueuses !.... Ju- 
liette , tu ne saurais croire en quel état tient 
tous mes sens la divine action que tu viens 
de me faire commettre.,. Mon ange ! mon 
unique Dieu ! dis-moi donc ce que tu veux 
que je fasse pour toi l — Je sais qu’on vous 
plaît en laissant parler le désir d’avoir de- 
l’argent , vous augmenterez de quelque chose % 
la somme promise. —N’était elle pas de 
cent mille écus ? — Oui —Oh, Juliette 1 je 
t’en promets le double. Mais, qu’est ceci , 
dit Je ministre, effrayé de deux hommes qui 
s’avançaient à nous, le pistolet à la main; je 
frémis ; personne n’est plus poltron que 
moi... Messieurs , que voulez-vous \ Tu vas 
le voir , répond un de ces hommes , en sai- " 
sissant Saint-Fond, et l’attachant au pied 
d’un arbre, ses culottes rabaissées sur ses 

l * f f v A " . i ' „ % I 

talons. — Mais , que prétendez-vous l T’ap- 
prendre , dit l’autre . homme , armé d une 
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poignée de verges , dont il caresse déjà 1® 
fessier ministériel , oui , scélérat,' t'appren- 
dre a traiter , comme tu viens de le faire 
les pauvres habitans de la masure, qUe t ’ 

quittes ; et quand celui-ci a' donné trois ou 
quatre cents coups , qui n’ont servi qu’à re- 
guinder la machine énervée de Saint-Fond 
l’autre approche et perfectionne son extase * 
en 1 enciilant d’un vit énorme : dès qu’il a 
foutu , il fouette ; et dès qu’il a fouetté , le 
premier flagellateur encule ; Saint-Fond , 
pendant ce tems-Ià , manie les fesses de la 
jeune fille à droite , et les miennes à gauche * 
on le détache; les hommes disparaissent; et 
nous errons de nouveau dans les ténèbres. 

Oh, Juliette ! je ne cesserai de te le dire* 
tu es divine... Mais , sais-tu que j’ai eu bien 
peur. Il est délicieux de donner à ses nerfs 
cette première Commotion, avant que de 
leur imprimer celle de la volupté ; voilà de 
ces gradations que les sots ignorent , et qui 
ne devraient être connues que de gens tels 
que nous. La peur agit donc fortement sur 
toi , dis-je à Saint-Fond? — Oh, prodigieuse- 
ment , ma chere ! je suis le plus jean-foutre 
de tous les êtres, et je l’avoue sans la plus 

petite honte. La peur n’est que l’art de se 
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conserver , et cette science est la plus noces* 
saire a l'homme : il est absurde d’attacher de 
l'honneur à ne pas craindre les dangers; je 
place le mien à les redouter tous. — Ah , 'Saint- 

Fond ! si la peur fait un tel effet sur tes sens , 

# 

ïu^es de l'état où tu mets les malheureuses ‘ 

j u 

victimes de tes passions ? Eh ! c'est ce qui 
m’en plaît, dit le ministre ; j’aime à leur 
faire éprouver l’espèce de chose qui troub e 
et bouleverse le plus cruellement mon exis- 
tence.,. Mais , ou sommes-nous ici ?... Ton 
jardin est d’une grandeur énorme. Nous voilà , 
dis-je, au bord d’une de ces fosses préparées- 
pour les victimes... Ah ! ah! dit Saint-Fond, 
en tatant avec la main : il faut que le prince 
ait immolé l’une des siennes ici ; je $ens un 

cadavre. Retirons-le , dis-je , voyons qui 

, ! * 

c’est... Elle n’est pas morte; c’est la plus 
jeune de ce$ trois sœurs : elle ne paraît qu’é- 
touffée , et le scélérat l’enterrait toute vive; 
il faut la rappeler à la vie , tu auras le plaisir 
d’en tuer deux. Effectivement , après quel- 
ques secours , cette malheureuse revint à elle , 
mais il lui fut impossible de nous dire ce 
que le prince lui faisait quand elle avait 
perdu connaissance. Les deux sœurs s’em- 
brassent en pleurant ; et le barbare Saint-, 
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Fond leur déclare qu'il va lès tuer toutes! 
deux ; il y procède en effet.: mais ayant 

beaucoup d'antres a venturessemblables à vous 

raconter , j’aime mieux jetter un voile sur 
celle-ci , que de risquer la monotonie. Le 
monstre avait déchargé dans le cul de la plus 
jeune de ces malheureuses , en procédant à 
son dernier supplice : nous jetâmes un peu 
de terre sur le trou , et nous poursuivîmes... 
Oh î quelle action voluptueuse, que celle de 
la destruction , me dit cet insigne libertin } 
je nen connais pa^ qui c lia touille plus délr- 
cieusement ; il n’est pas d'extase semblable * 
a celle que l’on goûte en se livrant à cette 
divine infamie : si tons les hommes connais- 
saient ce plaisir , la terre se dépeuplerait en 
dix ans. Chère Juliette , j'ai bien reconnu 
dans ce que nous venons de faire, que tu 
aimes ce crime autant que moi ! Et je con- 
vainquis Saint-Fond qu’il m’irritait peut- 
etre encore plus que lui. En disant ces 
mots , nous fi pper eûmes dans le bois , au 
clair de la lune qui se levait , une espèce de 

petit couvent. Qu’est-ce encore que ceci, dit 
Saint-Fond , prétends-tu donc me noyer d e 
v oluptés ? En vérité , dis-je , j’ignore où nous 

sommes ; frappons. Une vieille religieuse s» 
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présente* Ma très-chère mère» lui dis-je * 
pouvez - vous donner l'hospitalité à deux 
voyageurs cpii s’égarent ! Entrez » dit la 
bonne dame , quoique ceci soit un couvent 
de religieuses , la vertu que vous implorez 
n’est point étrangère à nos cœurs , et npus 
îa pratiquerons aussi volontiers avec vous , 
que nous venons de faire envers un vieux 
seigneur de la cour * qui nous a demande la 
même chose j il est avec nos daines, qui 
viennent de se lever pour matines. Nous com- 
prîmes , à ces mots, que le prince était là; 
nous le joignons. Une autre religieuse et six 
pensionnaires de douze a seize ans 1 entou- 
raient. Le vieux coquin» tout couvert du sang 
de sa dernière victime» commençait déjà a 
perdre le respect. Monsieur , dit a Saint-Fond 
celle des religieuses que nous trouvâmes en 
haut, opposez-vous aux tentatives de cet 
ingrat. Ce n’est que par des insultes qu’il 
prétend reconnaître Hospitalité que nous 
lui accordons* Madame, dit le ministre, 
mon ami, qui n’est guère plus moral que 
moi, en détestant La vertu comme je le fars, 
n’aime à lui accorder aucune récompense ; 



vos pensionnaires me paraissent extrêmement 

jolies 3 et, ou nous mettrons le feu a votre 
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couvent, ou sacredieu nous les violerons 
toufes six. Et Saint-Fond , saisissant aussi- 
tôt la plus petite , en accablant de coups de 
poings les deux religieuses qui veulent la 
défendre , la viole à nos yeux , par devant. 
Que vous dirai-je , mes amis , les cinq autres 
eurent bientôt le même sort , à la différence 
que Saint-Fond , craignant de voir faiblir son 
outil , laissa les cons pour ne perforer que 
ïes culs. A mesure qu’elles sortaient de ses 
mains , le prince s’en emparait et les fusti- 
geait jusqu’au sang , entremêlant toujours 
cette opération de baisers sur mes fesses , 
qu il adorait, disait-il, par-dessus tout. 
Saint-Fond , maître de lui, n’avait pas dé- 
chargé ; il s’empare des deux religieuses , 
dont l’une avait plus de soixante ans , s’en- 
ferme avec elles dans une ce! ule voisine , 
et rentre seul au bout d’une demi-heure* 
Qu’as-tu donc fait de ces duègnes , mon 
ami , dis-je au ministre , en le voyant reve- 
nir très^-ému. Four rester les maîtres de la 
maison , nous dit-il , il fallait bien se déba- 
yasser de ces gardiennes : j’ai commencé par 
m en amuser dans cette cellule ; j’aime in- 
hument les vieux culs : puis ayant découvert 
tin escalier qui conduisait auprès d’un puits, 
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les y ai jeté pour s’y rofraichir* Et ce» 
poulettes , qu’en allons-nous faire ? J’espère 
que nous ne les laisserons pas en vie , dit ïe 
prince.... De nouvelles horreurs se commi- 
rent , que je laisse encore sous le voile; 
mais le couvent fut dévasté. 

Les deux libertins ayant complètement 
décharge dans cette scène, et voyant le jour 
prêt à paraître, désirèrent enfin de se retirer: 

tm dejeûner somptueux , servi par trois 

* 

femmes nues , nous attendaient dans mes 
cabinets secrets ; le besoin que nous en avions 
nous y fit faire le plus grand honneur.] Le 
prince voulut , avec la permission de mon 
amant , passer quelques heures au lit avec 
moi; et Saint-Fond , au milieu de deux de 
mes laquais se fit foutre le reste de la nuit. 

Les tentatives du vieux seigneur ne hrenfc 
pas courir de grands risques à ma pudeur ; 
apres des peines infinies , il pa vint a s'in- 
troduire un moment au trou de mon cul ; 
mais la nature trompant son espoir , l’outil 
plia , et le vilain , qui n’eût même pas la 
force de décharger f parce qu il avait , disait- 
il , deux Fois 'perdu du foutre dans toute la 
partie , s’endormit , le nez dans mon dei> 
• rière, 
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Dès que nous fûmes levés , Saint-Fond tou- 

* 

Jours plus enchanté de moi que jamais, me 
donna un bon de huit cents mille francs , à 
prendre sur-le-champ au trésor royal , et il 
emmena son ami. 

■ •s 

L’histoire de cette première partie , fat 
à-peu -près celle de toutes les autres , au» 
épisodes près que ma fertile imagination 
avait soin de varier sans cesse ; Noirceuil 
1 se trouvait presque à toutes, mais je n’y 

avais point encore vu d’étrangers , que le 
prince. . 

Il y avait trois mois que je conduisais 
cette barque immense , avec tout le succès 
possible , lorsque Saint-Fond m’annonça que 
j’avais pour 3e lendemain un crime minis- 
tériel à commettre. Cruels effets de la plus 
barbare politique ! Oh , mes amis î devine-, 
riez-vous quelle était cette victime ? Le père 
ipcme de Saint-F ond, vieillard de soixante-suc 
. ^ ns ? respectable sous tous les rapports ; il 
le barrait dans ses travers , craignant qu’ils 
ne le perdissent ; il le desservait même à la 
cour , afin de le contraindre à laisser là le 
ministère , croyant, avec bien de la raison, 
qu’il serait plus avantageux pour ce fils scé- 
lérat de quitter lui-même , que d’être reiv* 
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voyé. Cette conduite déplut à Saint-Fond 9 
qui d'ailleurs gagnait trois cents mille livres 
de rente à cette mort , et l’arrêt parricide 
fut bientôt prononcé; Noircenil vint m'ex- 
pliquer ce dont il s'agissait ; et comme il 
remarqua que ce grand crime m’effarouchait 
un peu , voici par quel discours il tâcha 
d’en faire disparaître l’atrocité qu’y sup- 
posait imbécillement ma faiblesse. 

Le mal que vous croyez faire en tuant un 
homme > et celui dont vous croyez 1 aggraver* 
lorsqu’il s’agit d’un parricide. Voilà , me 
çetnble, ma chère » ce que je dois combattre 
â vos yeux ; je n’examinerai point la ques- 
tion sous le premier rapport ; vous êtes au- 
dessus des préjugés qui supposent du crime 
a la destruction de son semblable (i). Cet 
homicide est simple pour vous , puisqu’il 
n’existe aucun lien entre votre existence et 
celle de la victime , il n’est compliqué que 
pour mon ami ; vous redoutez le parricide 
dont il veut se souiller , ce n’est donc que 
sous ce point de vue que je vais envisager 
Faction proposée. 




(i) Ce système d’ailleurs se trouve ample- 
ment développé p 1 us loin. 
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Le parricide est-il un crime au non ? 

Assurément, S’il est au monde une action 
que je croie légitime , c’est celle-là ; et quel 
rapport » je vous prie , peut-il exister entre 
celui qui m’a mis au monde et moi l Com- 
ment voulez -vous que je ine croie lié par 
quelque sorte de reconnaissance envers un 
homme , parce qu’il lui a pris fantaisie de 
décharger dans le con de ma mère ; rien n’est 
risible comme cet ixnbécille préjugé ; mais si je 
21e le connaissais pas ce père * s’il m’avait mis 
au monde , sans que je m’en doutasse , la 
voix de la nature me l’indiquerait-c lie ? Ne 
serais-je pas aussi froid avec lui qu’avec les 
autres hommes ! Si ce fait est sûr , et je 
crois que l’on n’en peut douter * le parricide 
n’ajoute rien au mal supposé à l’homicide ; 
ai je tuais l’homme qui m’aurait donné le 
jour sans le connaître , je n’aurais sûre- 

*i 

ment aucun remords de l’avoir tué comme 
père ; ce n’est donc que parce qu’on me dit 
qu’il m’appartient , que je m’arrête » ou que 
je me repens ; or , je vous prie de me dire 
de quel poids l'opinion peut être pour 
aggraver un crime ? et s'il est possible 
qu’elle en change la nature ? Quoi i je puis 
tuer sans remords mon père , si je ne le 
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connais pas ; et je ne le puis , si. je le con- 
nais ; de manière qu’on n’a qu’à me per- 
suader qu’un individu que je viendiai de 



tuer est mon père , quoiqu’il ne le soit pas, 
voilà des remords appliqués à une fausse 

l 

notion. Or , s’ils existent , quoique Ja chose 
ne soit pas , ils ne sauraient légitimement 
exister , quand elle est. Si vous pouvez me 
tromper sur cela , mon crime est une chi- 
mère ; si la nature^ne m 'indique pas d’elle- 
même , l’auteur de -mes jours , c’est qu’elle 
ne veut pas que j’éprouve d’autre tendresse 
pour lui , que celle que m’inspire un être 
indifférent ; si le remords peut être appliqué 

d i ^ j, 

apres votre opinion , et que votre opinion 
puisse me tromper , le remords est nul ; je 
suis un fou de le concevoir. Les animaux 
connaissent-ils leur père l le soupçonnent- 
ils seulement ? motiverez-vous ma recon- 



naissance liliale sur les soins que ce père a 



pris de mon enfance l autre erreur. Il a 
cédé, en les prenant, aux usages de son 
pays—, à son orgueil, à un sentiment, que 

Î * y ** 

ui , comme pere , peut avoir eu pour son. 
ouvrage , mais que je n’ai nul besoin ,wnoi, 



do concevoir pour l’ouvrier; car cet ouvrier 

% 

iniquement occupé de son plaisir , n’a nul- 
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lement pensé à moi , lorsqu’il lui a plu d e 
procéder , avec ma mère , à l’acte de la 
progéniture ; il ne s’occupait que de lui ; et 
Je ne vois pas îa de quoi former des senti- 
mens bien ardens de reconnaissance : ah ! 
cessons de nous faire plus iong-tems illusion 
sur ce ridicule préjugé ; nous ne devons pas 
plus à celui qui nous a donné la vie , qu’à 
ï'être le plus froid et le plus éloigné de nous. 
La nature ne nous indique absolument rien* 
poüL lui : je dis plus ; elle ne saurait rien 
nous indiquer ; l’amitié ne remonte point 
<1 ailleurs ; î] est faux qu’on aime son père ; 
il est faux qu’on puisse même Tanner ; on 
le craint, mais on ne l'aime pas; son exis- 
tence ennuie , mais elle ne plaît point; l’in- 
térêt personnel , la plus sainte des loix de 
la nature , nous engage invinciblement à 
desirer la mort d’un homme dont nous at~ 
tendons notre fortune ; et sous ce rapport , 
sans doute , non seulement il serait tout 
simple de le haïr , mais beauconp pî us na- 
turel encoied attenter à sa vie, par la grande 
raison qu’il faut que chacun ait son tour , 
et que si mon pere a joui pendant quarante 
sms de la fortune du sien , et que je me voi§- 
vieillir , moi , sans jouir de la sienne , 
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dois assurément et sans aucun remords , 
aider à la nature qui l’oublie dans ce monde* 
et hâter , par toutes sortes de moyens , la 
jouissance des droits qu’elle me donne » et 
qu’elle ne retarde que par un caprice que je 
dois corriger en elle. Si l’intérêt est lamesure 
générale de toutes les actions de l’homme 9 
il y a donc infiniment moins de mal à tuer 
son père , qu’un autre individu ; car les rai- 
sons personnelles que nous avons pour nous 

défaire de celui qui nous a donné le* jour , 

■ 

doivent être toujours plus puissantes , que 
celle que nous avons de nous défaire d’un 
antre personnage ; il existe ici une autre con- 
sidération métaphysique que nous ne devons 
pas perdre de vue ; la vieillesse est la route 
de la mort j la nature , en vieillissant un 
-homme* rapproche de son tombeau ; celui qui 
tue un vieillard , ne fait donc qu'accomplir 
les loix de la naturé ; il ne fait que remplir 
ses intentions ; voilà ce qui fit chez beau- 
coup de peuples , une vertu du meurtre des 
vieillards* Inutiles à la terre quils chargent 
de leur poids , consumant une nourriture 
qui manque au plus jeune , ou que celui-ci 
est obligé de payer plus cher» à cause du 
trop grand nombre des consommateurs 3 il 

est démontré que leur existence est inutile , 
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qu’elle est dangereuse ; et que ce qu'on peut 
faire de mieux , est de la supprimer. Ce 
n’est donc point non seulement un crime de 

I 

tuer son père , mais c’est une excellente 
action ; c’est une action méritoire envers 
soi-même , qu’elle sert ; méritoire envers la 
nature quelle décharge d’un poids onéreux ; 
et digne d’éloge , puisqu’elle suppose un 
homme assez énergique , assez philosophe 
pour s’être préféré lui, qui peut être utile aux 

* < i , % 

hommes , à ce vieillard , qui 11’en était plus 
qu’oublié. Vous allez donc faire une excel- 
lente action, Juliette, en détruisant l’en- 
nemi de votre amant, qui, sans doute , sert 
l’état , aussi bien qu’il puisse le faire ; car , 
s’il se permet quelques petites prévarica- 
tions , Saint-Fond n’en est pas moins un fort 
grand ministre ; il aime le sang , son joug 
est dur , il croit le meurtre utile au main- 
tien de tout gouvernement. A-t-iltort ; Sylla, 
Marins, Richelieu, Mazarin, tous les grands 
hommes ont-ils pensé différemment ï Ma- 
chiavel donna-t-il d’autres principes ? N’en 
doutons pas; il faut du sang , sur- tout an sou- 
tien des gouvernemens monarchiques; i et roue 
des tyrans doit en être cimenté ,et Saint-Fond 
est loin défaire répandre tout celui qui devrait 
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couler !,... Enfin t Juliette, vous vous con-* 

m 

sentez ici un homme , qui , je le pense , vous 
fait jouir d’un état assez florissant ; vous 

i 

augmentez la fortune de celui qui fait la 
vôtre ; je demande si vous devez balancer. 

Noirceuil , dis -je effrontément , qui vous 
a dit que je balançais l Un mouvement in- 
volontaire a pu m’échapper ; je suis jeune 3 
je débute dans la carrière où vous m’entraî- 
nez; quelques faibles retours doivent-ils donc 
étonner mes maîtres l Mais ils verront bien- 
tôt, si je suis digne d’eux. Que Saint-Fond se 
bâte de m’envoyer son père, il est mort deux 
heures après son entrée chez moi. Mais , mon 
cher , il est trois classes de poisons dans la 
cassette que m’a confiée votre ami ; quel est 
celui dont je dois me servir ? Le plus cruel 
de tous , Celui qui fait souffrir davantage , 
dit Noirceuil , c’est encore une recomman- 
dation que je suis chargé de te faire; Saint- 
Fond veut qu’en mourant , son père soit 
puni des affreuses intrigues qu'il a employées 
pour le desservir , il veut que ses douleurs 
soient épouvantables. Je le conçois , répon- 
dis-je , dites-lui qu’il sera satisfait ; et com- 
me nt la chose se passera-t-elle ? Le voici.,* 
dit Noirceuil, • ' 



En ta qualité d'amie du ministre , tu in- 
viteras ce vieillard à venir dîner chez toi ; 
ton billet lui fera comprendre que c’est k 
dessein de tout concilier , et qu’approuvant 
toi-même les raisons qu’il donne pour la re- 
traite de son fils , tu veux en causer avec 
iuî. Le vieux St. -Fond viendra , on l’empor- 
tera malade de chez toi , son fils se charge 
du reste. Voici la somme convenue pour 
l'exécution du crime qu’il attend ; un bon 
de cent mille écus sur le trésor ; es-tu con- 
tente , Juliette! Saint Fond, m’en donne 
autant pour une fêté , dis -je , en ren- 
dant le papier , dites-lui que je le servirai 
pour rien. En voilà un second de même 
somme , dit Noirceuil , j’étais chargé de 

répondre à l'objection, elle ne déplaît poin- 

■ 

à ton amant ; je veux qu’elle soit payée , et 
payée comme elle le desire , me dit-il tous 
les jours ; tant qu’elle me montrera de l’in- 
térêt, et que je satisferai cet intérêt , je serai 
sûr de la conserver. Saint-Fond doit me con- 
naître , répondis-je , j’aime l’argent } je ne 
m’en cache point ; mais je ne lui demande- 
rai jamais plus qu’il ne sera nécessaire. Ces 
six cents mille francs sont pour l’exécutiori 
duprojeti j’en demande autant le jour qu 
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pirera son père. — Tu les auras , Juliette , 
sois tranquille » c'est moi qui t en réponds. 
Oh ! Juliette , que ta position est heureuse ! 
Ménages-la » jouis, et tu vas , si tu sais te 
conduire , devenir avant qu il soit peu , la 
femme la plus riche de l’Europe ; quel ami 
je t’ai donné-là ! —Déjà dans tes principes , 
je ne t’en remercie pas , Noirceuil ; cette 
liaison t’a fait plaisir , tu y gagnes toi-même fc 
il-devient flatteur pour toi d’être l’ami d’une 
femme dont le luxe et le crédit effacent déjà 
celui des princesses de la cour.... Je rougi- 
rais d’aller à l'opéra comme y parût hier la 
princesse de Nemours , aussi , n’eût-elle pas 
un regard , pendant que tous Les yeux étaient 
sur moi. — -Et, jouis-tu de tout cela , Juliette? 
— Infiniment , mon cher; d’abord, je roule 
sur l’or , ce qui est pour moi la première 
des jouissances. * — Mais fous-tu l — Beau- 
coup , il est bien peu de nuits , oà ce que 
Paris a de mieux dans les deux sexes , ne 
vienne m’offrir son hommage. —Et tes crimes 
favoris \ ~Ils vont leur train , je vole tout 
ce que je peux.... jusqu’à un écu , comine si 
je mourais de faim. — Et la vengeance ? — 
J’y donne le plus grand essort ; la juste pu- 
nition du prince de.... qui fait la nouvelle 
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du jour, est mon unique ouvrage; cïnqotisix 
femmes sont depuis deux mois à la bastille , 
pour avoir voulu être mieux mises que moi. 
Nous entrâmes ensuite dans quelques détails 
sur les fêtes que je donnais au ministre ; je 
ne te cacherai pas , me dit Noirceuiî , que tu 
as ’air de te relâcher depuis quelque teins » 
Saint-Fond s'en est apperçu ; il n’y avait pa3 
cinquante plats au dernier souper ; ce n’est 
qu’en mangeant beaucoup qu’on décharge 
bien, poursuivit Noirceuiî > et nous autres 
libertins , nous tenons fort à la qualité et à 
la quantité du sperme; la gourmandise flatte 
infiniment tous les goûts qu’il a plu à la na- 
ture de nous donner , et il semble qu’on n’a 
jamais le vit si roide , et le cœur si dur , que 
quand on vient de faire un repas somptueux. 
Je te recommande encore le choix des filles ; 
Saint-Fond , quoique ce que tu nous donnes 
soit très- oli, n’y trouve pas encore assez de 
recherches. Tu ne saurais croire à quel point 
il faut les porter; nous voulons que le gibier 
fourni soit non seulement d’une excellente 
race , mais qu’il possède encore toutes les 
qualités morales et physiques qui peuvent 
rendre sa défaite intéressante. Sur cela je 
lis part à Noirceuiî des excelleras moyens que 
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je prenais ; au lieu de six, vingt-quatre fem- 
mes travaillaient maintenant sans relâche 
et elles avaient sous elles un pareil nombre 

jr 

de Femmes correspondantes qui parcouraient 
les provinces ; j’étais la cheville ouvrière de 

tout cela, et bien certainement , j’y donnais 

1 

tous mes soins. Avant que de te décider pour 
un sujet , me répondit Noirceuil , fut-il à 

trente lieues, fais-les pour le voir, etn’ac- 

■ _ 

cepj;e jamais que ce qui te paraîtra déli- 
cieux, Ce que vous me recommandez est 
fort difficile , répondis-je , car le sujet est 
souvent enlevé avant qu’on 11e m’en parle. 
Eh bien , dit Noirceuil , il faut en enlever 
vingt , pour en. avoir dix. Et que ferai-je 
des réformés \ — Tu t’en amuses , tu les 
vends à des amis..,, à des ma querelles , c’est 
ce que dans ta place , on appelle le tour dit 
bâton , il y a cent mille francs à gagner là par 
an, — Oui, si Saint-Fond me payait tous les su» 
jets, mais il n’en paye que trois par soupers. 
— Je l’engagerai à les payer tons.-r-Il sera beau- 
coup mieux servi. Maintenant , Noirceuil , 
poursuivis-je , entrez avec moi dans quelques 
détails qui me sont absolument personnels ; 
vous connaissez ma tête : avec tant de moyens 
défaire le mal, vous croyez bien que je pa’ÿ 
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livre avec outrance ; ce que je conçois , ce 
que j’imagine déjà , ne s’exprime point ; 
mais , mon ami , vos conseils me sont né- 
cessaires. Saint-Fond ne sera-t-il pas jaloux 
de tous Jes écarts où je me livre l Jamais , 
me dit Noireeuil , Saint-Fond est trop rai- 
sonnable pour ne pas sentir que tu dois don- 
ner dans beaucoup de travers,; cette seule 
idée l’amuse » et il me disait encore hier 
je crains qu’elle ne soit pas assez gueuse. — 

Oh ! dans ce cas , qu’il se tranquüise , mon 
ami , assur'ez-le qu’il est difficile de porter 
plus loin le goût de tous les vices. J’ai quel- 
quefois entendu demander , dit Noireeuil » 
si la jalousie était une manie flatteuse ou clé^ 

^ * _ ■ »» I - « 

favorable pour une femme , et j’avoue que 
je n’ai jamais douté , que ce mouvement 
n’étant que personnel, assurément les fem- 
mes n’avaient rien à gagner à l’action qu’il 
produit dans Taine de leurs amans; ce n’est 
point parce qu’on aime beaucoup une femme, 
qu’on en est jaloux, c’est parce qu’on craint 
l’humiliation qui naîtrait de son changement; < 
et la preuve qu’il n’y a rien que de purement 
égoïste dans cette passion , c’est qu’il n’y a 
pas un amant de bonne foi qui ne convienne 
aimer mieux voir sa maîtresse morte, qqhl* 
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er 

üdeîîe ; c’est donc bien plutôt son incans- 

t ‘ , 

tance que sa perte , qui nous afflige , et c’est 
donc nous seuls que nous considérons dans 
cet évènement* D’oïl je conclus , qu’après 
l’impardonnable extravagance d’être amou- 
reux d’une femme , la plus grande sans 
doute qu’on puisse faire , est d’en être ja- 
Houx, Ce sentiment est malhonnête pour 
elle , puisqu’il lui prouve qu’on ne l’estime 
pas ; il est affligeant pour soi , et toujours 
inutile puisque c’est un moyen sûr de don- 
ner à une femme l’envie de nous manquer , 
que de lui laisser appercevoir la crainte 
que nous avons que cela ne lui arrive, 
La jalousie et la frayeur du cocuage sont 

deux choses qui tiennent absolument à nos 
\ A 

préjugés , sur la jouissance deè femmes ; 

sans cette maudite coutume de vouloir im- 

/ * 

bécillement sur cet objet, lier sans cesse 
le moral au physique, nous nous débarasse- 
rions aisément de ces préjugés* Eh quoi ! 
il n’est pas possible de coucher avec une 
femme sans*' l’aimer , et il n’est pas possible 
de l’aimer sans coucher avec elle? Mais 
quelle nécessité y a-t-il donc , que le cœur 
soit de la partie où le corps seul agit î Ce 
sont deux désirs.** ce sont deux besoins très* 
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dUFérens ce me semble. Araminthe > a le plus 
beau corps du monde , sa figure est volup- 
tueuse, ses grands yeux noirs et pleins de 
feu me promettent une ample éjaculation de 
son sperme , lorsque les parois de son vagin 
ou de son anus seront vivement électrisés du 

* frottement de ma verge 1 , j’en jouis, elle tient 

f parole. Quelle nécessité y a-t-il , je vous 

prie, que les senti mens de mon cœur accom- 
pagnent Pacte qui me soumet le corps de 
cette créature l II me paraît encore une fois 
que c’est une chose très-différente que d’ai- 
mer et que de jouir, et que non-seulement 
il n'est pas nécessaire d’aimer pour jouir * 

* mais qu’il suffit même de jouir pour ne pas 

aimer. Car les sentimens de tendresse s’ac- 
cordent aux rapports d’humeur et de conve- 
nances > mais ils ne sont nullement dus a là 
beauté d’une gorge , ou a la jolie tournure 
d’un cul \ et ces objets-ci , qui selon nos 
goûts peuvent vivement exciter les affections 

| physiques * n’ont pourtantpas, ce me semble» 

jg même droit aux affections morales. Pour 
achever ma comparaison » Bélise est laide » 
elle a quarante ans , pas une grâce dans 
toute sa personne , pas un trait régulier » 
pas un seul agrément î mais Bélise a de 1 
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prit , un caractère délicieux , un million de 
choses qui s’enchaînent avec mes sentimens 
et mes goûts ; je n’aurai aucun désir de 
coucher avec Bélise, mais je ne l’en aimerai 
pas moins à la folie ; je désirerai fortement 
d’avoir Araminthe , mais je la détesterai cor- 
dialement, dès que la fièvre du désir sera 
passée , parce que je n’ai trouvé qu’un corps 
en elle , et nulle des qualités morales qui 
pouvaient lui mériter les affections de mon 
cœur; il n’est d’ailleurs nullement question 
de tout cela ici f et dans les infidélités que 
Saint-Fond te laisse faire, il entre un senti- 
ment de libertinage tout différent de l'expli- 
cation qui vient de t’être donnée. Saint-Fond 
jouit de l’idée de te savoir dans les bras d’un 
autre, il t’y place lui-même, il bande en t’y 
voyant ; tu multiplieras ses jouissances, par 
1 extension que tu donneras aux tiennes et 

- * - j ^ 

tu ne seras j amais plus aimée de Saint-Fond , 

que quand tu auras le plus fait ce qui te vau- 
drait la haine d’un autre. Voilà de ces écarts 
de tête qui nesont connus que de nous, mais 
qui n’en sont pas moins délicieux pour cela... 
Vous me rassurez, dis - je à Noirceuil ; 
Saint-Fond aimera mes goûts , mon esprit , 

mon caractère, et ne sera point jaloux de ma 
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personne? Oh! comme cette idéemeconsole ; 
caf je vous l'avoue , mon ami , la continence 
me serait impossible , mon tempérament veut 
être satisfait, à quelque prix que ce puisse 
être ; avec ce sang impétueux... avec cette 
imagination que vous connaissez , avec la 
fortune immense dont je jouis ? comment 
1 résisterais-je à des passions que tou t irrite , 
et que tout enflamme l — Eh ! livre-toi , 
Juliette, livre-toi, c'est tout ce que tu peux 
faire de mieux , mais pour le reste des 
hommes, un peu d’hyprocrisie, je t’y exhorte; 
souviens-toi que l'hypocrisie est un vice es- 
sentiel dans le monde , a celui qui a le bon- 
> ïieur de posséder tous les autres ; avec de 
l'art et de la fausseté , on réussit à tout ce-, 

m *■ , # 

qu'on veut; car ce n’est point de votre vertu, 
dont le inonde a besoin, c'est seulement 

z' - 

de pouvoir vous en supposer. Pour une cou- 
ple d'occasions où cette vertu vous sera né- 
cessaire, ii y en aura trente où vous n'aurez 
besoin que de son masque ; sachez donc le. 
prendre , femmes débauchées , mais seule- 
ment jusqu'à l'indifférence du crime , jamais. 

. * *' 1 

jusqu'à l'enthousiasmée de la vertu , parce que 
le premier état laisse en paix l’amour propre, 

des autres , et que le second l’irrite ; d’ail*. 
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leurs c'est bien assez de cacher ce qu on aime, 
sans être obligé de feindre ce qu*on déteste; 
si tous les hommes étaient vicieux , de meil- 
leure fois, Thypocrisie ne serait pas néces- 

% 

sa ire ; mais faussement persuadés que la 
vertu a des avantages , ils veulent absolu- 
ment y tenir par quelque côté ; il faut faire 
comme eux, et pour se les gagner, cacher 
tout ce qu'on peut de ses travers , sous le 
manteau de cette vieille et ridicule idole * 
quittes à se venger de 1 hommage forcéqu’on. 
lui rend par des sacrifices de plus au rival. 
L'hypocrisie d'ailleurs en apprenant à trom- 
per , facilite une infinité de crimes; on se 
livre à vous parce que votre air désintéressé 
en impose , et vous enfoncez le poignard 
avec d'autant moins de peine, qu’on ne vous 
suppose pas même de le porter. Cette ma- 
nière sourde et mystérieuse de satisfaire 
ainsi ses passions rend leur jouissance infini- 
ment plus vive. Le cinisme a du piquant, je 
le sais , mais il ne vous amené pas.... il ne 
vous assure pas les victimes comme liiypo- 

t ' 

crisie ; et puis l'effronterie... les crapuleux 
écarts du crime ne sont réellement bons que 
dans ie& débauches. Qui empêche l’hypocnte 

de s*y livrer au fond de sa maison , quand il 

satisfait 
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satisfait son libertinage 1 Mais on avouera 
que loin de là le cinîsine devient déplacé, il 
est du plus mauvais ton , et en vous écartant 
de la société * il vous met hors d’état de 
jouir d elle. Les crimes de débauches ne sont 
pas les seuls qui présentent des délices , il 
en est tout plein d'autres très-intéressans , 
très-lucratifs que l’hypocrisie nous assure » 
et dont nous éloignerait le - chiisme : 
y avait - il au monde une créature plus 
fausse, pius adroite , plus scélérate que la 
Brinvilliers ; c’était dans les hôpitauxqu’elie 
allait faire des épreuves de ses poisons , c’é- 
tait sous le voile de la piété et de la bienfai- 
sance qu’elle essayait avec impunité les dé- 
licieux moyens de ses crimes. Son père lui 
disait au lit de la mort où elle venait de le 
réduire par un breuvage empoisonné; oh ma 
chère fille , je ne regrette la vie que par 
rini possibilité où. je suis , de te faire le bien 
que je voudrais ! et la réponse de la fille fut 
une dose de plus, dans le verre de tisanne 
qu’elle administrait aubon homme, (i) Il n’y 



( : ) Voyez les mémoires de la marquise 

F rêne. Le dictionaire des hommes il- 
lustres. etc. etc. 
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avait pas au monde une créature plus fine.,:* 
plus adroite ; elle jouait la dévotion , elle 
allait à la messe, elle faisait des aumônes sans 
nombre , et tout cela pour assurer ses crimes; 
aussi en fit-elle long-tems sans être décou- 
verte , et peut-être ne Teût-eÜe jamais été 
sans son imprudence , et le malheur de sort 
amant. (x ) Que cette femme te âerve d’exemple* 
ma chère, je ne saurais t’en offrir de meil- 
leur* Je connais toute l’histoire de cette 

créature célèbre * répondis-je , et je desire 

* 

sans doute en être digne. Mais mon ami > je 



(Q On sait que Saint -Croix, amant de lâ 

Brinvilliers , mourut en composant un poison 
violent, dont la recette se trouvera plus loin, 
Il avait mis un masque de verre, pour éviter 
de resph' r les exnalaisons ; la violence du 
venin , brisa le masque , et le chimiste ex- 
pira, L'imprudente Brinvilliers réclama sur- 
le-champ la cassette ou son amant renfermait 
ses autres poisons, voilà ce qui la^ trahit* 
Cette cassette fut ensuite portée à la Bastille/ 
et ce qu’elle renfermait , a servi a tous les 
meurtres de la famille de Louis XV« 

Cette femme célèbre fut convaincue d avoir 
également empoisonné ses deux irères et sa 
sœur, et eut ea conséquence la tête fcranchéer 
en 167*. 
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voudrais pour modèle j une femme plus r&p* 
prochée de moi, je désirerais qu’elle fût plus 
âgée , qu’elle m’aimât, qu’éîïe eût mes 
goûts , mes passions , et que , quoique nous 
nous branlassions ensemble , elle me permit 
tous mes autres écarts , sans la moindre ja- 
lousie; je voudrais néanmoins qu’elle eût une 

H 

sorte d’empire, sans pourtant chercher h me 
dominer; que ses conseils fussent bons , qu’elle 
eût infiniment de condescendance pour mes 
caprices , et d’expérience du libertinage ; 
sans religion pomme sans principes ; sans 
ïïiœurs comme sans vertu, infiniment de 

* m 

çhaleur dans l’esprit , et le cœur à la 
glace. 

J’ai ton affaire, me répondit , Noirceuü; 
c’est une veuve âgée de trente ans , d’une 

ê. « 

beauté rare , scélérate au dernier degré f 
possédant toutes les qualités que tu exiges, 
et qui te sera d’un grand secours dans la 
carrière où tu viens d'entrer, elle me rem- 
placera pour ton éducation; car tu vois que 
séparés , comme nous le sommes , je ne 
pourrai plus te suivre avec la même ch a* 
leur; Madame de Clairyriî , en un mot, 
riche à million , connaît tout ce qu’on peut 
connaître , sait tout ce qu’on peut savoir * 

? ’ ' • E , - 
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et je te réponds que c’est ce qu’il te faut.—* 
Ah i Noirceuil , vous êtes charmant ; mais , 
mon ami, ce n’est pas encore tout, je vou- 
drais rendre les conseils que je vais recevoir, 
j’éprouve aussi vivement le besoin d’être 
instruite , que celui de faire une éducation , 
et je desire une élève avec autant d’ardeur 

qu’une institutrice. Eh!, mais ma 

femme, dît Noirceuil. Quoi, répondis-je 
avec enthousiasme, vous me confieriez l’é- 

i 

ducation d’Alexandrine ï — Pourrait-elle être 
en meilleures mains l Assurément je te la 
confierai ; Saint-Fond desire qu’e lle fasse de 
toi sa plus intime société. — Et pourquoi 
ce mariage se retarde-t-il. — Mon deuil en- 
core trop récent, une basse soumission à 
d’indignes préjugés que j’adopte à cause de 
l’usage, et que je méprise au fond de mon 
cœur. — Encore un mot, mon ami, n’ai-je 
rien à craindre, auprès du ministre, de la 
rivalité de la femme dont vous m’offrez la 
société.— Pas la moindre chose, Saint-Fond 

i i / 

la connaît avant toi, il s’en amuse; mais 
madame de Ciairwil ne remplirait point tes 
fonctions , et H ne trouverait pas , je le sais, 
le même plaisir à les lui faire exécuter. Ah ! 
jn’écriai-je, vous êtes tous les deux divins, 



f 



| ' JULIETTE. 8<j 

I 

* e t vos bontés pour moi seront bien chaude- 

■ ment acquittées par mes soins à servir vos 
h passions; ordonnez-moi , je me trouverai 

t toujours trop heureuse d’être l’instrument 

e de vos débauches , et le premier moyen de 

\ 1 .p 1 

> vos crimes. 

r Je ne revis plus mon amant jusqu’à l’exé- 

1 cution du forfait que e devais commett re 

} pour lui; la fermeté me fut de nouveau re- 
commandée, la veille, et le bon vieillard 

i 

parut. J’employai tout l’art possible , avant 
que de nous mettre à table, pour le rac- 
commoder avec son fils , et fus très-étonnée 
de voir que la chose ne serait peut-être pas 
très -difficile ; tout-à-coup je changeai de 
'batteries; ce n’est pas le racommodement 
qui est maintenant nécessaire , pensai- je 
aussitôt; s’il a lleu, je perds et l’occasion 
d’un crime qui me chatouille beaucoup , et 
douze cents mille francs promis pour son 
exécution ; cessons de négocier , agissons* 
J’administre la drogue avec la plus grande 
facilité; le vieillard s’évanouit, on l’em- 
porte, et j’apprends avec grand plaisir, le 
surlendemain, qu’il est mort dans d’hor- 
ribles douleurs. 

Il venait d’expirer, lorsque son fils arriva 

ES 
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pour un des soupers qn’il faisait chez moi 
deux fois par semaine; le mauvais teins nous 
contraignit à rester dans l'intérieur* et Noir- 
ceuil était le seul convive qu’eût admis ce 

Jour-là Saint-Fond. Je leur avais préparé trois 
petites, filles de quatorze à quinze ans , plus 
belles que tout ce qu'il est possible de voir 
au monde; un couvent de la capitale me les 
avait fournies, et elles me coûtaient cent mille 

Y * ' T- * ' • 

francs chacune : je ne balançais plus sur les 

i * ‘ ' . 

prix, depuis que Saint-Fond payait beaucoup 

mieux. Voilà, dis-je, en les présentant au 

■ 

ministre x de quoi vous consoler de la perte 
que vous venez cfê faire. Elle m’est peu sen- 

4 

sibie, Juliette , dit Saint- Fond, en baisant nia 
bouche, je ferais volontiers mourir quinze 
scélérats comme celui-là, par jour, sans en 
avoir te plus petit remords. Je n’ai d'autre 
regret, que de ne l’avoir pas vu souffrir da- 
vantage ; c’était un drôle bien méprisable.. 
Mais savez-vous , dis-je, qu'il n’était pas 

loin du racoihmodement — Tu as bien fait 

' * _ • _ ■ ... * 

de ne pas adopter ses vues; que l’existence 
, ^ ^ . 
de ce coquin me pèserait, si j’étais obligé 

_ - i & 

d en soutenir encore le poids l je lui re- 
proche jusqu’à la sépulture que d’affreux 
préjugés m’ont contraint à lui accorder j 

* + ’ ■■ ■ ■» . * 4 . . . . ... 
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j'eus voulu voir son corps dévoré pnr les 
couleuvres dont il empoisonna mes jours ; 
et, comme pour s’étourdir , le libertin se 
mit tout de suite à l’ouvrage , mes trois pu- 
ce! les furen : inventoriées ; la critique la plus 

f 

amère ne pouvait mordre sur celles-là ; taille, 
naissance , prémices , enfance , tout s’y trou- 
vait; mais je m’ap perçus que les deux amis 
ne bandaient pas plus l’un que l’autre , et 
rien ne plait à la satiété ; je vis bien qu’ils 
n’étaient pas contens , et que néanmoins ils 

j j - i ' 

n osaient se plaindre ; indiquez-moi donc ce 

_ ' t , ■ H. 

qu’il vous faut , si ces objets ne vous saüs- 
loiii pas , leur dis-je , car vous avouerez 

' ' ; - f 

qu il m’est impossible de deviner ce qui peut 
valoir mieux que cela. Rien de plus vrai , 
répondit Saint-Fond, qui se faisait inutile- 

m " ■ 

ment manier par deux de ces petites Biles * 
.mais Noirceuii et moi sommes épuisés , 
nous venons de faire des horreurs , et. je ne 
sais ce qu’il faudrait pour nous réveiller 
maintenant. Ah! si vous me racontiez vos 

- K ■ « 

prouesses , peut-être retrouveriez-vous dans 
le détail de ces infamies, les forces néces- 
saires à en commettre de nouvelles. Je le 
crois, dit Koirceuil ; eh bien, faites désha-r 
biller, dit Saint-Fond ; que Juliette soit nue 
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de même , et écoutez-nous. Deux des jeunes 
filles entourèrent Noirceuil , l'une le suçait, 

iî ' 

il langotait l’autre , et maniait les deux culs; 
je suis chargée du soin de branler l'orateur, 
pendant qu’il claque les fesses de la troi- 
sième des pucelles; et telles sont les atro- 
cités que nous révéla Saint-Fond. 

J’ai mené, nous dit-il, ma fille chez mon 
père expirant, Noirceuil était avec moi; 
nous nous sommes enfermés, les portes bien 
défendues ; là, ( et le vit du paillard dres- 
sait à cet aveu) dis-je, j’ai eu !a voluptueuse 
barbarie d'annoncer à mon père que ses 
douleurs étaient mon ouvrage ; je lui ai dit 
que par mes ordres , ta main l’avait empoi- 
sonné , et qu’il eût promptement à songer à 

la mort. Fuis, troussant ma fille devant lui, 

\ * 

je la lui ai sodomisée sous les yeux. Noir- 
ceuil , qui m’adore quand je fais des infa- 
mies , me foutait pendant ce tems-là ; mais* 
le coquin me voyant décaler Alexandrins , 

me remplaça bientôt dans le poste et 

moi, me raprochant du bonhomme, je l’o- 
' bligeai à me faire décharger tout en l’étran- 
glant. Noirceuil se pâmait, pendant ce 
teins , au fond des entrailles de ma fille. 
Quelle jouissance pour moi ! J’étais cou- 
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vert de malédictions, d’imprécations, je 

varricidais 9 j’iucestais , j J assassinais , j& 
prostituais , je sodomisais ; pii 1 Juliette, 
Juliette! je n’ai jamais été si heureux de ma 
vie ; tu vois où me met le seul récit de ces 
voluptés, me voilà bandant comme ce ma- 
tin : le paillard saisit alors une des petites 
filles, et pendant qu’il va la flétrir de toutes 
parts, il veut que Noirceuil, et moi, nous 
en martyrisions chacune une à ses yeux. Ce 
que nous inventons est horrible; la nature, 
outragée dans ces .eunes filles , opère gran- 
dement chez Saint-Fond, et le coquin est 
prêt à perdre son foutre , lorsque -, pour mé- 
nager ses forces, il se retire prudemment 

I* * % 

du cul de la noyiee , afin de perforer les 
deux autres. Assez heureux pour se conte- 

'N . % 

nir toujours, il se rendit maître , ce jour la, 
des six pucelages, ne laissant à Noirceuil 
que des roses épanouies. N’importe, le pail- 
lard profite du peu qu’on lui donne, et mon 
derrière, ainsi que celui de Saint-Fond, lui 
servent de perspective tout le tems qui lui 
reste à foutre; il les baise, il les gamahuche 
tous deux, et reçoit, dans sa bouche, les 
pets que nous nous divertissons â lui faire. 

On soupa, je fus seule admise aux hon- 
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neurs du festin, niais nue; les petites filles ’ 
établies sur la table, à plat-ventre, nous 
éclairaient , au moyen des bougies que nous 
leur avions fou ré dans le cul ; et comme ces 

bougies se trouvaient fort courtes, et le sou- 

% 

per fort long, la peau de leurs cuisses fat 
entièrement grelillée ; en les liant sur la 
table, on leur avait enlevé le moyen de se 
déranger, et en remplissant leur bouche de 
coton, nous leur ôtions celui de nous étonr- 

f * t 

dir de leurs clameurs. Cet épisode divertit 
infiniment nos paillards , et les palpant sou- 
vent de Tune et = autre de mes mains, je 
ïes rouvai , pendant tout le souper, dans le 
3m e .1 leur état du inonde. Noirceuil , dit Saint- 

i* T ^ 1 .i ^ 

Fond, pendant que nos petites novices se 

1 # s ■ « 

rôtissaient, expïique-rious * je t’en conjure, 
avec ta métaphysique ordinaire, comment il 

ji 

est possible d’arriver au plaisir, soit en 
voyant souffrir les autres, soit en souffrant 
soi-même ï Ecoutez-moi donc , dit Noir- 

* * ' 4 < 

ceuil, je vais vous démontrer cela. 

La douleur , en définition de logique , 
n est autre chose qu un sentiment d'aversion 
que Came conçoit , de quelques mouvemens 
contraires a la constitution du corps quedle 

v ■ 

@nùnç. Voilà ce que nous dit Nicole, qiH 
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distinguait dans rhomme une substance 

aérienne, qu'il nommait aine , et qu'il dif- 

J * 

férenciait de la substance matérielle que 
nous nommons corps. Pour moi, qui n 'ad- 
mets point cette définition frivole , et qui 
ne voit dans rhomme qu’une espèce de 
plante absolument matérielle, je dirai seu- 
lement que la douleur est une suite du pe.il 
de rapport des objets étrangers avec les mol- 
lécuîes organiques qui nous composent; en- 
sorte qu'au lieu que les atomes émanés de 
ces objets étrangers s'acrochent avec ceux 
de notre fluide nerval , comme ils le font 

j. i * ■ ^ 

dans la commotion du plaisir, ils leur pré- 
sentent ici des angles, les piquent, les re- 

* H. » 

poussent, et ne s'enchaînent jamais; cepen- 
dant, quoique leurs effets soient repoussant 
ce sont toujours des effets, et que ce soit le 
plaisir ou a douleur qui s'offre à nous* 
voile toujours une commotion certaine sur 
le fluide nerval; or, qui empêche que cette 
commotion de la douleur, infiniment, plus 
vive et plus active que V autre, ne parvienne 
a exciter clans ce fluide, le même embrase- 
ment qui s'y propage pa> l'aeroci ement des 
atomes émanes des objets du plaisir ; et re* 

mué pour être remué > qui empêche qu'$ 
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Vec de F h abitude je ne m’acoutume à nié 
trouver aussi bien, de l’être par les atomes 

X 

qui repoussent, que par ceux qui acrochent ; 
blasé sur les effets de ceux qui ne produisent 
qu’une sensation simple , pourquoi ne m’a- 
coutümerais-je pas à recevoir de même le 

V É 

plaisir par ceux dont là sensation est poi- 
gnante ; Vitn et l’autre coups se reçoivent 
ùu même endroit; la seule différence qu’il y 
ait, c’est que l’un est violent, l’autre doux; 
mais sur les gens blâsés, le premier ne vaut- 
il pas infiniment mieux que l’autre î Ne voit- 
on pas tous les jours des gens qui ont ac- 
coutumés leur palais à une irritation qui, 
leur plaît , à côté d’autres gens qui ne pour- 
raient soutenir un instant cette irritation* 
N’est-il pas v -ai' maintenant , (une fois mon 
hipothèse admise) que l’usage de l'homme, 
dans ses plaisirs, est de chercher à émou- 
voir les objets qui servent à sa jouissance, 
de la même manière dont lui-même est 
ému , et que ces procédés sont ce qu’on ap- 
pelle, dans la métaphisique de la jouissance, 
des effets de sa délicatesse* Que peut* il 
donc y avoir de singulier à ce qu’un homme* 
doué d'organes , tels que nous venons de les 
peindre, par les mêmes procédés de son 

adversaire , 






adversaire, et par les mêmes principes dô 
délicatesse, imagine d’émouvoir l’objet qtfî 
sert à sa jouissance par les moye ns dont il 



est lui-même affecté ; iî n’a pas plu? de 
tort que l’autre, ii n’a fait qUe ce que l’au- 
tre a fait; les suites $nnt différentes, je 
vous l’accorde ; mais les premiers motifs 
sont les mêmes ; le premier n’a pas été plus 
cruel que le second , et aucun des deux n’à 
de torts; tous deux ont employés sur l’ob- 
jet de leur jouissance , les mêmes moyens 
dont ils se servent pour sé procurer du 



plaisir. • ' 

\ 

Mais, répond à cela, l’être mu par une vo- 
lupté brutale, cela ne ine plaît pas , 'soit; 
reste à savoir maintenant si je peux vous y 
contraindre ou non ; si je ne le peux . retirez- 



vous , et laissez-moi; si , aü contraire , moa 
argent, mon crédit, ou ma place me donnent, 
ou quelque autorité sur vous, ou quelque cer- 
titude de pouvoir anéantir vos plaintes , su- 
bissez , sans dire un mot, tout ce qu’il me plait 
de vous imposer , parce qu’il faut que je 
jouisse » et que je ne puis jouir, qu’en vous 



tourmentant et qu’en voyant couler vos lar- 



mes; mais dans aucun cas , ne vous étonnez 
point, ne me blâmez point, parce que je suis 





le mouvement que la nature a mis en moi, la 
direction qu’elle m'a fait prendre, et qu’en un 
mot , en vous contraignant à mes voluptés 
dures et brutales , les seules qui parviennent 
à me faire arriver au comble du p aisir , 

* .4 fe s * 

j’agispar les mêmes principes de délicatesse 
que l’amant efféminé qui ne connaît que les 
roses d’un sentiment dont je n’admets que 
les épines ; car je vous fai? , en vous tour- 
mentant.... en vous déchirant , ce qui seul 
m’émeut, comine lui fait en enconnant tris- 
tement sa maîtresse , ce qui seul le remue 
agréablement ; mais cette délicatesse effé- 
minée je la lui laisse; parce qu’il est impos- 
sible qu’elle puisse émouvoir des organes 
construits aussi fortement que les miens ; 
oui , mes amis, poursuivit Noii ceuil , soyez 

sûrs qu’il est impossible que 1 être vérita- 

- 

blement passionné pour les voluptés de la 
luxure , puisse vraiment y mêler la délica- 
tesse , qui n’est que le poison de ces plai- 
sirs > et qui suppose un partage impossible à 
qui veut bien jouir; toute jouissance par- 
tagée s’affaiblit. C’est une vérité recon- 

CT ^ \ 

nue ; essayez de faire jouir l’objet qui sert a 
vos plaisirs , vous ne tarderez pas à vous 
ap percevoir que c’est à vos dépens ; il n y a 
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peint de passion plus égoïste , que celle de 
la luxure ; il n'en est point qui veuille être 
servi plus sévèrement; il ne faut absolument 
s’occuper que de soi, quand on bande , et 
ne jamais considérer l'objet qui nous sert , 
que comme une espèce de victime , destinée 
à Iafureur de cette passion; toutes n'exigent- 
elles pas des victimes l Eh bien ] Tobjet 
passif , dans l'acte de la luxure , est celle 
de notre passion lubrique ; moins il est mé^ 
nagé , mieux le but est rempli ; plus les 
douleurs de cet objet sont vives , plus son 
humiliation.... sa dégradation est complète , 
et plus notre jouissance est entière ; ce ne 
sont pas des plaisirs qu'il faut faire goûtera 
cet objet , ce sont des impressions qu’il faut 
produire en lui; et celle de la douleur étant 
beaucoup, plus vive que celle du plaisir , il 
est incontestable , qu'il vaut mieux que la 
commotion produite sur nos nerfs , par ce 
spectacle étranger , y parvienne par la dou- 
leur , plutôt que par le plaisir ; voilà ce qui 
expliqué là manie de cette foule de libertins, 
qui, comme nous, ne parviennent à réfec- 
tion, et à l'émission de la semence , qu'en 

i * * 

commettant les actes de la cruauté la plus 
atroce..,, qu’en se gorgeant du sang des vio 
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tîines ; il en est qui n’éprouveraient pas 
même Férection la plus légère , s’ils ne con- 
sidéraient , dans les angoisses de la douleur 
la plus violente » le triste objet vendu, à leur 
lubrique fureur , s’ils n’étaient pas eux- 
mêmes les premières causes de ces angoisses* 
On veut faire éprouver à ses nerfs une com- 
motion violente ; on sent bien que celle de 

* »v ■ 

la douleur sera plus forte que celle du plai- 
sir; on lVmploie, et Ton s’en trouve bien; 
mais la beauté m’objecte un imbéciüe , at- 
tendrit, intéresse ; elle invite à la douceur* 
au pardon : comment résister aux larmes 
d’une jolie fille , qui, les mains jointes im- 
plore son bourreau l Eh ! vraiment, c’est ce 
qu’on demande , c’est de cet état même que 
le libertin dont F est question , tire sa plus 
délicieuse jouissance ; il serait bien à plain- 
dre s s’il agissait sur un être inerte , qui lie 
sentit rien; et cette objection est aussi ridi- 
cule , que le serait celle d’un homme qui 
m’assurerait qu’on ne doit jamais manger de 
mouton , parce que le mouton est un animal 
doux* La passion de la luxure veut être 
servie , elle exige , elle tyrannise , elle doit 
donc être satisfaite , abstraction totale 
toute considération quelconque ; la beauté * 
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Ib vertu » l'innocence , la candeur , Tinfor- 
tarie f riens de tout cea ne doit donc servir 
ë’àbri a l'objet que nous convoitons ; au 

p 

contraire ,, la beauté nous excite mieux * 
l’innocence , la verfeu et J a candeur embeL 
lissent 3 objet , l’infortune nous le donne*,.* 
uc us 1 assouplit ; toutes ces qualités ne doi- 
vent donc servir qu’à nous enflammer mieux, 
et toutes ne doivent être regardées par nous, 
que comme des véhicules à nos passions. II 
j a d'ailleurs ici un frein de plus à rompre ; 
il y a l'espèce de plaisir que donne le sacri- 
sg,e ou îa- profanation des objets offerts à 
Botre culte ; cotte belle Hile est un objet 
d^hommage pour les sots ; en la rendant 
celui de mes plus vives et de mes plus dures 
passions » f éprouve la double jouissance de 
sacrifier à cette passion , et un bel objet , et 
bu objet digne du culte public : faut-il s’ar- 
rêter plus long-tems à cette pensée , pour 
en éprouver le délire ; mais on n’a pas per- 
pétuellement éous sa main de tels objets ; 
cependant on s’est accoutumé à jouir par la 
tyrannie > et Ton voudrait jouir tons le# 
jours : eli bien ! il faut savoir se dédom- 
mager par d’autres petits plaisirs; la dureté 
c ame envers le malheureux , le refus de le$ 
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soulager , Faction de les plonger soi-même 
dans l’infortune , si on le peut , remplace 
en quelque façon , cette sublime jouissance 
de faire souffrir un objet de débauche ; la 
misère de ces infortunés est un spectacle qui 
prépare déjà la commotion que nous sommes 
accoutumés à recevoir , par l’impression de 
3a douleur ; ils nous implorent, nous ne les 
Soulageons pas; voilà presque l'ébranlement 
donné ; un pas de plus , le feu s’allüme , il 
naît de tout cela des crimes , et rien ne dé- 
termine plus sûrement au plaisir , comme le 
sel que le crime entraîne : mais j’ai rempli 
ma tache. Comment, m'avez-vous demandé, 
peut-on arriver au plaisir , soit en souffrant, 
soit en faisant souffrir ? Je l’ai démontré 
théoriquement; convainquons - nous main- 
tenant par la pratique, et que les supplices de 
ces demoiselles soient , en conséquence de la 
démonstration, aussi nerveux, je vous prie, 
quhi nous sera possible de les inventer. 

On sortit de table , et les victimes } par 
< unique rafînement , furent un instant soi- 
gnées et rafraîchies. Je ne sais pourquoi Noir- 

• \ i * * 

ceuil paraissait ce soir-ia, plus que jamais» 
amoureux de mon cul ; il ne pouvait se ras- 

b 

casier de le baiser , de le louer, de le ga- 
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mahucliér , de le foutre; à tout moment, 
il in'enculait , puis il retirait brusquement 
son vit pour le faire sucer aux petites filles ; 



il revenait ensuite et me donnait, sur les 
fesses et sur les reins , des claques extraor- 
dinairement fortes ; il s’oublia même au 



point, de me branler te clitoris ; tout cela 

* B . . 

in échauffait prodigieusement , et je dus pa- 
raître , à ines amis, d’un incroyable pla- 
nisme Mais comment se satisfaire avec des 
filles exc éd "es ou deux libertins épuisés , qui 
bandaient à peine ; je leur propose de me 
faire loutre devant eux , par mes laquais ; 
mais Saint-Fond , très-échauffé de vin et 
de férocité , s’y opposa en disant cju’il ne se 
sentait p!us d’autre besoin que celui des ti- 
gres, et que, puisqu’il y avait :à de la chair 
fraîche , il fallait se hâter de la dévorer ; il 
s escrimait en conséquence d’une force ter- 
rible sur les trois petits culs de ces charmantes 
pucel.es : il les pinçait , il les -mordait , il 
les égratignait , il es déchirait ; le sang ruis- 
selait déjà de tous côîés , lorsque se relevant 

comme un furieux , son vit colé contre le ven- 
tre, il se plaignit amèrement à nous del’im- 
possibilité où il se croyait ce jour-là de pou- 
voir rien trouver qui pût faire souffrir les vie- 
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tinies au gré de ses caprices : tout ce 

1 . à 

j’invente aujourd'hui , nous dit- i î , est au- 
dessous ce mes désirs : imaginons donc 

it 

quelque chose qui tienne ces puîains trois 
jours dans les angoisses les plus effrayantes 

*'■ _ ' ■ g 

de la mort. Ah ! dis-je , tu déchargerais 
pendant cet intervalle, et l'illusion détruite 

1 f 

tu les soulagerais bientôt. Je ne pardonne 
pas à Juliette , dit Saint-Fond, de me con- 
naître aussi mal que cela ; dans quelle er- 
reur ta es , mon ange , si lu crois que ma 
çruaute ne s'allume qu'aû feu de mes passions. 
-A h I je voudrais , ainsi qu’Hereîde , prolonger 
$nes férocités au delà' même du tombeau ; je 
suis barbare jusqu’à la frénésie quand je 

^ k • J- J 

bande , et cruel de sang* froid , quand le 
foudre a i oulé : il y a mie ux, Julie tte, pour- 
suivi cet insigpe scélérat , tiens , si tu veux f 

;er , nous ne coiniriencerons 
le supplice de çes garces , que quand je 

j É _ ii 

ai aurai plus de foutre dans les couüies.et tu 
verras si je motlbai. Saint-Fond , vous ban- 
dez beaucoup, dit Noiictuil , c’est tout ce 
que je vois de plus clair dans çe que vous 
dites ; il s’agit dô lancer son sperme , et si 
Vou« voulez suivre mes conseils, nous y pro- 
céderons fort vite ; je serais d’avis que nous 
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embrochassions tout simplement ces demoi- 

seîles, et pendant qu’elles rôtiraient toutes 

” * * | . 

riveb à nos yeux , Juliette nous branlerait le 
vit et nous ferait arroser de foutre ces trois 
superbes aloyaux. Oh, sacredieu! dit Sajut- 
Fonden frottant son vit sur le sang des fesses 
de la plus jeune et de la plus jolie des trois, 
ie vous jure que celle que je tiens ici souf- 
frira p us que vous ne dites, Eh ! que diable 
Jui feras-tu , dit Noirceuil , qui venait de se 
renfoncer dans mon cul. Tu vas le voir , dit 
ee scélérat... . f Et de ses mains , ressemblant 
à des étaux , i! lui casse les doigts, lui dis- 
loque tous les membres , et la larde de plus 
de mille coups avec la pointe d’un stilet : 
Eh bien ! dit Noirceuil , toujours m’encu- 
lant, elle aurait tout autant souffert embro- 

* i 

çhée. Aussi le sera-t-elle, dit Saint-Fond; 

mais le feu calcinant ses blessures , elle souf- 
frira beaucoup plus que si vous l’eussiez 
embrochée toute fraîche. Allons , dit Noir-» 
eeuil , j’y consens; travaillons ces bougresses-* 
là dans le même genre. J’en saisis une, il 
prend l’autre , et , toujours dans mon cul , 
je coquin a inet dans le même état que celle 
qu’avait martyrisé Saint-Fond. Je l’imite, e% 
les voilà bientôt toutes trois rôtissant de vaut 

■ 1 *rs , . 
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un feu d'enfer, pendant que Noirceuil , en 
blasphémant tous les Dieux du paradis , dé- 
charge dans mon derrière , et que je fais 
éjaculer, à coups de poignet, le foutre de 

.# H 

Saint-Fond sur les corps calcinés de ces trois 
malheureuses victimes de la plus effrayante 
luxure. Toutes trois furent jettées dans un 
trou» On se remit à boire. Brûlés de nouveaux 

i 

désirs, les libertins voulurent des hommes ; 
mes laquais parurent et s'épuisèrent toute la 
nuit dans leurs insatiables culs, sans venir à 
bout de les faire bander : leurs propos , ce- 
pendant, furent affreux; et ce fut dans cette 
séance , que je reconnus mieux que jamais 
combien il était certain que ces monstres 
étaient aussi cruels de sang froid, qu'au plus 
grand feu de leurs passions. ‘ P* 

üu mois après cette dernière aventure , 

NoirceuiL me présenta la femme qu’il dési- 

» , * 

rait me donner pour amie. Comme son ma- 
riage avec Âlcxandrine fut encore retardé, à 
cause du deuil de Saint-Fond , et que -je ne 
veux vous peindre cette charmante fille du 
ministre , que lorsque je la possédai pleine- 
ment, nous allons nous occuper de madame 
de Clairwil , et des arrangemens que je pris 
avec cette femme délicieuse, pour cimenter 
notre liaison. 
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C’étaiÉ avec raison que Noirceuil m s avait 
fait les plus grands éloges de madame de 
Clairwil. Elle était grande, faite à peindre ; 
le feu de ses regards était tel, qu'il deve- 
nait impossible de la fixer ; mais ses yeux, 
grands et très-noirs , en imposaient plus 
qu'ils ne plaisaient, et en général, l'ensem- 
ble de cette femme était plus majestueux 
qu’agréable ; sa bouche , un peu ronde, était 
fraîche et voluptueuse , ses cheveux , noirs 
comme du jai , descendaient au- bas de ses 
cuissses ; son nez singulièrement bien coupé , 
son front noble et majestueux , sa gorge 
moulée, la plus belle peau, quoique brune, 
les chairs fermes, potelées ; les formes les 
mieux arrondies ; c’était, en un mot, la 

/ h, 

taille de Minerve, sous les agrémens do 
Vénus. Cependant, soit que je fusse plus 
jeune, soit que ma physionomie eut en grâce, 
ce que cel le-ci avait en noblesse , je plaisais 
davantage à tous les hommes : madame de 
Clairwil surprenait ; je me contentais d’en- 
chaîner : elle contraignait riiommage des 
hommes, et moi je le dérobais. 

À ces grâces impérieuses , madame de 
Clairwil joignait un esprit très-élevé ; elle 
était fort instruite ? singulièrement ennemi® 
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des préjugés... déracinés par elle dès Fen- 
fanee, il était difficile à une femme de por- 
ter la philosophie plus loin ; d'ailleurs beau- 
coup de ta le ns , sachant parfaitement l'an- 

* / 

glais et l'italien , jouant la comédie comme 

f p 

lin ange, dansant comme Terpsîco.re , chi- 

s te , physicienne , faisant de jolis vers # 

■* * % 

possédant bien l'histoire , le dessin , îa 
ïnusique , la géographie , écrivant comme 
Sévigné , mais poussait peut-être un peu 
trop loin toutes les extravagances du bel- 
esp it , dont les suites étaient communément 
%in orgueil insupportable avec ceux qu'elle 
ïFélevait pas à sa hauteur , comme moi. 

■i. i A . a * F . A 1 * Æ 

la seule créature, disait-elle, en qui elle, 
eut véritablement reconnu de l'esprit. 

' a 

11 y avait cinq ans que cette belle femme 

était veuve , jamais elle .n'avait eud’enfans 

■ % " ■ * 

^lle les (Jet stait ; sorte de pëti # e dureté , qui 
dans une femme , prouve toujours l'insensi- 
^ïibité ; aussi pouvait-on assurer que celle 

de madame de Clairwil était à son comble, 

* ' -- + ■ -• % 

Elle se flattait de n’ avoir jamais versé une 

n ■; / ’ ■ * * 

larme , de ne s’être jamais attendri sur le 
$ort des malheureux : mon aine est im- 

*■ ■ . • ■ i % f 

passible , disait-elle ; je défie aucun senti- 

T , * f „ *' 

îîîçnt de 1 atteindre, excepté celui du plaisir^ 
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Je suis maîtresse des affections de cette ame-, 

(F ^ 

de ses désirs... de ses mouveinens ; chez moi 

tout est aux ordres de ma tête ; et c’est ce 

#■ 

qu’il y îf de pis , continua-t-elle , car cette 
tête est bien détestable ; mais je ne in’en 
plains pas , j’aime mes vices , j’abhorre la 
vertu ; je suis l’ennemi jurée de toutes les 
religions , de tous les Dieux , je ne crains 
ni les maux de la vie , ni les suites de la 

”. .. , * r *. 

mort , et quand on me ressemble , on est 
heureux. Douée d’un tel caractère , il était 

i ' - ■ 

facile de voir que madame de Clairwil n’avait 
que des adulateurs , et fort peu d’amis; elle 
ne croyait pas plus à l’amitié qu’à la bien- 
faisance, et pas plus aux vertus qu’aux Dieux a 
Joignez à tout cela des richesses énormes „ 
une très-bonne maison a Paris , une déli- 

b 4 ■ 

ci t use campagne , tous les moyens du luxe... 
Je plus bel âge , une santé de fer. Ou il n’y 

f ™ 

a point de bonheur en ce monde , ou l’m- 
dividu qui réunit tous ces agrémens , peut 

» » ' ■ LJ 

se flatter de le posséder. 

Madame de Clairwil s’ouvrit à moi, dès le. 
premier abord , avec une franchise qui m’é- 
tonna dans une femme, qui, comme je viens 
de vous le dire , avait si bien l’orgueuil de 

sa supériorité ; mais je dois lui ren^rç la 

* * * 
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justice d’avouer qu’elle n’en eut jamais aveq 
moi. Noirceuil vous a bien peinte , me dit- 
elle, je vois que nous avons la même ame, 
le même esprit , les mêmes goûts ; nous 
gommes faites pour vivre ensemble , unissons- 
nous ; nous irons fort loin ; mais surtout 
bannissons tous freins , ils ne sont fait que 
pour les sots; des caractères élevés , des aines 
hères, des esprits nerveux comme les flôtres, 
brisent en se jouant , toutes ces digues po- 
pulaires , ils savent que le bonheur est au- 
delà , ils l'atteignent avec courage , en fou- 
lant aux pieds les petites loix , les froides 
verius et les imbéciües religions de ces 
liommes de boue , qui ne semblent avoir 
reçu l’existence que pour déshonorer la na-> 
tare. 

Quelques jours après , Clair wil , dont je 
con men ais àrafoler , vint souper tête à tête 
av c m n; ce fut dans cette seconde aventure 
où no 13 épanchâmes ‘nos cœurs..,, où nous 
nous confiâmes nos goûts , nos sentimens... 
Oh : quelle ame que celle de Clairwil, je crois 
que si le vice même eut habité sur la terre , 
ce n’eût jamais été qu’au fond de cette ame 
perverse qu’il eût établi son empire. 

Oans un moment de confiance iputuelîe ♦ 
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avant que de nous mettre à table, CJairwil se 
pencha sur moi, nous étions l’une et Pautree 
dans une niche déglacé, mollement étendues 
sur des carreaux , dont le duvet moelleux 
soutenait nos reins vaci Paris ; un jour très- 
doux semblait appeler l’amour, et favoriser 
ses plaisirs. N’est-il pas vrai , mon .ange , 
dit ClairWil , en me baisant la gorge , que 
c’est ense branlant que deux femmes comme 
nous doivent faire connaissance... et la tri— 
b a de me troussant en disant cela , dar- 
dait déjà sa langue enflammée au pi us pro- 
fond de mon gosier,.. Ses doigts libertins at- 
teignent le but ; il est ïà , me dit- elle , le 
plaisir, il sommeille sur un lit de rose, mon 
tendre amour veut-il que je réveille. Oh 
Juliette, me permets-tu de m’embraser au 
feu des transports que je vais allumer dans 
toi.,. Friponne , ta bouche m’en répond, ta 
langue appelle la mienne , elle l’invite à la 

volupté. Ah 1 rends moi ce que je te fais , 

» | ^ 

et mourons de plaisir, déshabillons-nous > 
dis- je à mon amie , les débauches de la vo- 
lupté ne sont bonnes que quand on est nud ; 
je ne démêle rien dans toi ? et je veux tout 
y voir ; débarasSons-nous de ces voiles iiu- 
porl uns , n est* ce pas déjà trop de ceux de la 
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nature ! Àh ! quand j'excite en toi des trans- 
ports , je voudrais voir palpiter ton cœur, 

* * / i 

Quelle idée, me dit Clairwil, elle me peint 
ton caractère , Juliette , je t’adore ; faisons 

, fl J ’ ' * ' "j ' ‘ 

tout ce que til voudras , et mon amie fut 
aussi nue que moi; dans l'instant nous nous 
examinâmes d’abord plusieurs minutes en 

sil ence* Clairwil s'enflammait à la vue des 

. * *> « *■ 

beautés que m'avaitprodiguées la nature. Je 
ne me rassasiais pas d'admirer les siennes ; 
jamais on ne vit une plus belle taille , jamais 
une gorge mieux soutenue... des fesses ! ah. 
Dieu ! c'était le cul de a Vénus adorée des 

dfF f 

Grecs ; je n'en vis jamais de coupé plus dé- 
licieusement, je ne me lassais point de baiser 
tant de charmes ; et in on amie se prêtant 

d'abord avec complaisance , me rendait en- 
suite au centuple , toutes les caresses dont 

je l’accablais. Laisse-moi faire , me dit-eila 

enfin après m’a voir couché sur l’ottomane * 

iles cuisses très-ouvertes , laisse-moi te prou- 

■i 

ver, ma chère bonne , que je sais donner du 
plaisir à une femme ; deux de ses doigts 
alors travaillèrent mon clitoris, et le trou de, 
?nôn cul , pendant que sa langue enfoncée 
très-avant dans môn cou , pompait avide- 
Hîent le foutre qu’excitaient ses titillations 3 
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le n’avais jamais de ma vie été branlée de 
cette manière ; je déchargeai trois fois de 

suite dans sa bouche , avec d° tels transports, 

* 

que je pensai mVn évanouir. Clairwil , avide 
de mon foutre, changea pour la quatrième 
course , toutes ses manœuvses avec autant 
de légèreté que d’adresse. Ce fut un de 
ses doitgs qu’elle enfonça cette fois- ci dans 
mon eon , pendant qu avec un aut**e elle 
frétillait sur mon clitoris , et que sa langue 
douce irt voluptueuse pénétrait au trou de 
mou cul... Que d’art,., que de complaisance, 

m écriai-je-... Ah î Clairwil , tu me fais mou- 

* » 

rir , et de nouveaux jets de foutre furent le 

r *r 

fruit des procédés divins de cette voluptueuse 
créature. 

Eh bien , me dit-elle , dès que je fus re- 
mise ; crois-tu que je sache branler une 
femme! je les adore, comment ne connaî- 
trais-je pas Fart de leur donner déplaisir t . 
Que veux-tu , ma chère , je suis dépravée , 
esi-ce ma faute si la nature m’a donné des 

j 

goûts contraires à ceux de tout le monde ? Je 

¥ « • " * f 

ne connais rien d’injuste comme la loi de 

é « 

mélanger les sexes pour se pi ocurer une vo- 
ê pure ; et quel sexe sait mieux que 




le notre , l’art d’aiguiiloner les plaisirs , 
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nous rendant ce qu’il se fait pour se délecter 
lui-même , en nous faisant ce qm lui est 
propre , ne doit-il pas mieux réussir que cet 
■ être- différent de nous , qui ne peut nous of- 

^ # a * 

fnr que des voluptés très-éloignées de celles 
que notre sorte d’existence exige l — Quoi » 
Clairwil, tu n’aimes pas les hommes.— Jein’en 
sers , parce que mon tempérament le veut , 
mais je les méprise et je les déteste; je vou- 
drais pouvoir immoler tous ceux aux regards 
desquels j’ai pu m’avilir. — Quelle fierté. — 
C’est mon caractère, Juliette; àretté fierté 
, j e jo^s la franchise , c’est le moyen d’être 
connue de toi tout de suite. — Ce que tu 
dis suppose de la cruauté; si tu desires ce 
que tu viens d’exprimer, tu le ferais si tu le 
pouvais. — Qui te dit que je ne l’aie pas 
fait l mon amc est dure , et je suis loin de 
croire la sensibilité préférable à l’heureuse 
apathie dont je jouis Ou Juliette , poursui- 
vit-elle en nous remettant, tu te trompes * 
peut-être sur cette sensibilité dangereuse » 
dont tant d’imbécilles s’uonorent. 

La sensibilité , ma chère , est le foyer de 
tous les vices , comme elle est celui de toutes 

► 

les vertus. C’est elle qui conduisit Cartouche 

k l’échafaud, comme elle inscrivit en lettres 

« 
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d T or le nom de Titus dans les annales de la 
bienfaisance. C’est pour êfre trop sensibles 
que nous nous livrons aux vertus, c’est pour 
Tètre trop que nous chérissons les forfaits ; 
l'individu privé de sensibilité, est une masse 

brute , également incapable du bien comme 

■ 

du mal , et qui n’a de l'homme que la figure. 
CeUe sensibilité purement physique / dépend 
de la conformité de nos organes, de la déli- 
catesse de nos sens , et plus que tout de 
la nature du fluide nerval , dans lequel je 
place généralement toutes les affections cia 
l'homme. L’éducation , et après e!le , Tha- 
bitucie, exercent en tel ou tel sens cette por- 
tion de sensibilité reçue des mains de la 

9 r ! 

nature ; et l'égoïsme. ... le soin de notre vie 

vient ensuite aider à l'éducation , et a l’ha- 

% 

bitude à se déterminer pour tel ou tel choix. 
Mais comme l'éducation nous trompe presque 
toujours, dès quelle est finie , l inflamation 
causée dans le fluide électrique par le rap- 
port des objets extérieurs , opération dont 
nous nommons l’effet, les passions , vient 
décider l'habitude au bien ou au mal. Si cette 
inUamation est médiocre en raison de Pé- 
paisseur des organes qui s’oppose à une 
action pressée de l'objet extérieur sur xe 
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iluide nerval , ou du peu de vitesse ave# 
laquelle le cerveau lui rapporte l'effet de 
cette pression, ou encore du peu de dispo- 
sition de ce fluide à être mis en mouvement; 
alors les effets de cette sensibilité nous dé- 
terminent à la vertu ; si «au contraire les 
, objets extérieurs agissent sur nos organes 
d une manière forte , s'ils le pénètrent avec 
violence , s'ils donnent une action rapide 
aux particules clu fluide nerval qui circulent 
dans la concavité de nos nerfs , les effets de 
notre sensibilité dans ce cas , nous déter- 
minent au vice. Si l'action est encore plus 
forte , elle nous entraîne au crime , et défi- 
nitivement aux atrocités , si la violence de 
3 effet est à son dernier degré d’énergie. Mais 
1 on voit, sous tous les rapports que la sen- 
sibilité n’est que mécanique, que c’est d’elle 
d ou tout naît , et que c'est elle qui nous 
conduit à tout. Si nous reconnaissons dans 
une jejine personne l’excès de cette sensi- 
bilité, tirons hardiment son horoscope , et 
convamcons-qous bien que cette sensibilité 
finira par la porter up jour ou crime ; car ce 
n est pas comme on pourrait le croire , le 
genre de la sensibilité qui conduit au crim® 

\ i ’ 1 ^ f 

cm a ia vertu ; c’est son dernier degré 
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1 rîndîvidu dans lequel son action est lente , 

! sera disposé au bien, comme il est certain 

que celui dans lequel cette action fait des 
' ravages > se portera nécessairement au mal ; 
"T le mal étant plus piquant, plus attrayant 

9 4 

k 1 que le bien* C’est donc vers lui que doivent 

1 se diriger les effets vio Le ns , par le grand 

1 principe qui rapproche et qui réunit tou- 

! jours au moral comme au physique tous les 

effets égaux. 

Il est donc certain que le procédé néces- 

î J 

saïre en pareil cas près d’une jeune personne 
qu’on formerait, serait d’émousser cette sen- 
sibilité ; caries directions sont presqu’im-* 

y é 

possibles ; vous perdrez peut-être quelques 
faibles vertus en émoussant, mais vous épar* 
gnerez bien des vices , et dans un gouver- 
nement qui punit sévèrement tous les vices * 
et qui né- récompense jamais les vertus, il 
vaut infiniment mieux apprendre à ne pas 
faire le mal , que de s’attacher a faire le 
bien. Il n’y a absolument aucun danger à ne 
point faire le bien , et il en existe à faire le 
mal avant l’âge de pouvoir sentir la néces- 
sité qu’il y a de cacher celui auquel la na- 
ture nous entraîne invinciblement ; je dis 
plus , c'est que la chose du monde la plus 
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inutile est de faire le bien , et la chose du 
inonde la plus essentielle est de ne pas faire 
le mal , non pas relativement à soi , car la 
plus grande de toutes les voluptés ne-nait 
bien souvent que de l'excès du mal , non 
pas relativement à la religion , parce que 
rien n'est absurde comme ce qui tient à 
l'idée d'un dieu , mais uniquement par rap- 
port aux loix dont Tin fraction découverte 
quelque délicieuse qu’elle puisse être, nous 
entraîne toujours dans l’infortune quand on 

manque d’expérience. 

■ 

Ii ny aurait donc aucune espèce de danger 
a mettre le jeune individu dont nous sup- 
posons ici 1 éducation, dans une telle situa- 
tion dame , qu a la vérité , il ne fit jamais 
une bonne action, mais qu’en récompense 
il n’en imagina jamais une mauvaise. ... au 
moins avant l’âge où son expérience lui 
ferait une nécessité de l’hypocrisie; or le 
procédé à mettre en œuvre en pareil cas , 
serait d émousser radicalement sa sensibi- 
lité , si-tôt que vous vous apercevrez que sa 
trop grande activité pourrait l’entraîner au 
vice. Car je suppose même . que de l’apathie 
où vous réduiriez son aine , il puisse naître 
quelques dangers * ces dangers seront tou- 
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jours bien moindres que ceux qui naîtraient 
de sa trop grande sensibilité ; les crimes 
commis dans le cas de l’endurcissement de 

cr ; Cl f J* 

la partie sensitive , le seront toujours de 

sang-froid , et par conséquent l’élève que 

nous supposons , aura le tems d’en cacher 

et d’en combiner les suites , au lieu que 

ceux commis dans l’effervescence . l’entrai- 

* 

neront sans qu’il ait le tems d’y parer, dans 
les derniers excès de l’infortune. Les pre- 
miers seront peut-être plus sombres, mais 
ils seront aussi plus secrets , parce que le 
flegme avec lequels ils seront commis, don- 
nera le loisir de les arranger sans devoir 
en craindre les suites ; les autres au contraire * 
commis à visage découvert et sans réflexion , 
mèneront leur auteur à l’échafaud ; et ce 

^ ip * ? " % " 

rt est pas ace que votre élève devenu homme, 
commette ou 11e commette pas de crimes 
que vous devez vous attacher , parce que 
dans le fait le crime est un accident de la 
nature , dont Thomine est l’instrument in- 
volontaire , dont il faut qu’ii soit le ouet eu 
dépit de lui --même , quand ses organes les 
contraignent: mais vous devez vous attacher 
a ce que cet élève commette le délit le moins 

dangereux eu égatd aux loix du pays qu’if 



habite, en telle sorte que si le plus faîbïe 
est puni, et qile le plus affreux ne le soit 

* i 

pas, c’est pourtant lè plus affreux qu’il faut 
lui laisser faire. Car encore une fois ce n’est 



pas du crime dont il faut lè garantir, c’est 
du glaive qui frappe Fauteur du crime ; le 
crime ira pas le moindre inconvénient „ e£ 

i p 

la punition en a beaucoup ; il est parfaite- 
ment égal au bonheur d’un homme qu’il 

V i w 

commette, ou ne commette point de cri nés ; 

mais il est très-e&sentiel à ce mémo bonheur 

% 

qu’il ne puisse être puni de ceux qu’il aura 
fait, de qu Ique genre , oude queiqu atrocité 
que soient ces crirnr s. Le premier devoir d’un 
instituteur serait donc de donner à l’élève 
dont il est chargé, les dispositions néces- 
saires à ce qu’il puisse se livrer à celui des 
deux maux qui est le moins dangereux , 
puisqu’il est malheureusement trop vrai qu’il 
faut quhi incline vers l’un ou vers l’autre ;■ 
et l’expérience vous démontrera facilement 
que les vices qui pourront naître de l’endur- 
cissement de Famé , seront beaucoup moins 
dangereux que ceux produits par l’excès de 
3a sensibilité , et cela par la grande raison 
que le sang froid que l’on met aux uns p 

dorme les moyens de se garantir de la puni- 
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îïôîï , tandis qu’il est démontré impossible 
qu’elle puisse échapper à celui qui n’ayant ie 
teins de rien arranger, de rien prévenir, se 
livre aveuglément à l'effervescence de ses 
sens. Ainsi dans le premier cas, je veux dire 
en laissant à une jeune personne toute sa sert* 
bilité, elle fera quelques bonnes actions dont 

h : * 

l’usage est prouvé inutile ; dans le second , 
elle nen fera aucune bonne, ce qui n’a pas 
le plus petit inconvénient; et la tournure 
que vous lui avez donnée ne lui. fera com- 
mettre que l’espèce d’infraction qui peut être 
commise sans danger. Mais votre élève de - 

■ " 1 J i ,r * * 

viendra cruel . .j Eh , quels seront les effets de 

* ' 5 * 1 

cette cruauté 1 Avec un peu de vigueur , ils 
consisteront à se refuser constamment à tous 
les effets dune pitié que le tour que vous 
aurez donné à son aine, n’admettra plus; il 
y a bien peu de dangers à cela. Ce sont 
quelques vertus de moins , et c’est la chose 

■ i 

du inonde la plus inutile que la vertu * 
puisqu’elle est pénible à celui qui l’exerce ÿ 
et qu’elle n’obtient dans nos climats aucune 
récompense ; avec une aine forte et rigou- 

f * - J 

reuse , cette cruauté mise en action , con- 
sistera en quelques crimes sourds, dont les 
rapports aigus 9 enflanunèront par leur frot- 
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tement les particules électriques du fluide 
ne r Val de ses nerfs , et qui coûteront peu> 
être la vie à quelques êtres obscurs ; qu'im- 
porte , l'effervescence de sa passion n’ayant 
point altéré les facultés de son jugement , il 
aura procédé à tout avec un tel mystère. 
avec un tel art, que le flambeau de Thémis 
h’ en pourra jamais pénétrer les détours; il 
aura donc été heureux sans rien risquer ; 
n'est-ee pas là tout ce qu'il faut? Ce n’est 
pas le mal qui est dangereux, c’est l'éclat; 
et le plus odieux de tous les crimes, bien 
caché, a infiniment moins d'inconvéniens 
que la plus légère faiblesse dévoilée. Jettez 
les yeux maintenant sur l’autre cas; doué 

i / , i * 

de Texercice entier de ses facultés sensi- 
tives, l'élève que nous supposons voit un 

* H 

objet qui lui convient, les parens le lui re- 
fusent ; accoutumé à donner à sa sensibilité 
toute l'extension possible, il tuera, il era- 

I. j fF 

poisonnera , tout Ce qui , entourant cet ob- 
jet, pourra gêner ses vues , et il sera roué; 

ce sont, comme on voit, dans les deux cas, 

■ 1 

toujours les choses au pis que je suppose : je 
n’offre quun exemple des dangers de l’une 
et l'autre situation , et laisse à l’esprit la 
combinaison des autres données. Si, lors^ 



4 



J 



JULIETTE. 

l v ^ • 

que vos calculs seront faits , vous approuvez , 
comme je ne puis m'empêcher de le croire , 
l'extinction de toute sensibilité dans un élève , 
lapremièrebranche de l'arbre à élaguer alors , 

est nécessairement la pitié. Et qu'est-ce en 

* ' A * 

effet que la pitié ? un sentiment purement 
égoïste qui nous porte à plaindre, dans les 
autres , le mal que nous craignons pour 
nous. Donnez-moi un être, dans le monde, 
qui, par sa nature, puisse être exempt de 
tous les maux^de l'humanité , non-seule- 
ment cet être n'aura aucune espèce de pi- 
tié, mais il ne la concevra même pas ; une 

preuve plus grande encore que la piété n'est 

« 

qu'une commotion purement passive , im- 
primée sur le genre nerval , en raison ou en 
proportion du malheur arrivé à notre sem- 
blable , c'est que nous serons toujours plus 
sensibles à ce malheur s'il est arrivé sous 
nos yeux , n'intéressa-t-il qii'un inconnu , 
que celui que pourrait avoir éprouvé à cent 
lieues de nous le meilleur de nos amis ; et 
pourquoi cette différence? 's'il n'était prouvé 
que ce sentiment n’est que le résultat phy*- 
sique de la commotion de l'accident sur nos 

nerfs ; or , je demande si un tel sentiment 

# 

peut avoir, par lui-même, quelque chose 

I U : G a 



123 



/ 



* 



! 



f 



Ï 24 JULIETTE. 

* . - < 1 

ûe respectacle, et s’il peut être vu autrement 
gué comme faiblesse? C’est, de plus, 
un sentiment fort douloureux , puisqu’il 1 
n’arrive à nous que par une comparaison 
qui nous ramène au malheur. Son extinction, 
produit, an contraire, une jouissance , puis- 
qu’elle laisse appercevoir , de sang-froid, 
un état dont nous sommes exempts , et 

« r •• L ‘ T f + * 

qu’elle nous permet alors une comparaison 
avantageuse. aussitôt détruite , dès que 
nous nous amollissons au point de plaindre 
l’infortune , ce que nous ne faisons que par 
3 a cruelle pensée que peut-être demain iï 
peut nous en arriver autant.- Bravons cette 
crainte fâcheuse , sachons affronter , sans 

É- ^ 

peur, ce danger pour nous-inême , et nous 
11e le plaindrons plus dans les autres. 

Une autre preuve que ce sentiment n’est 
que faiblesse et pusillanimité , c’est son 
attenance plus particulière avec les fem- 
mes et les enfans , et l'éloignement dans 
lecuel il est chez ceux dont les organes 
ont acquis toute la force et toute Ja vi- 
gueur convenables. Par la même raison , le 

* Z 1 * * r 

pauvre , plus rapproché de l’infortune que le 

r 5 I ** « 

riche , a naturellement lame plus ouverte 
aux maux, que la main du sort offre a 
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ses regards; comme ces maux sont plus rap- 
prochés de lui, il y compatit davantage* 
Tout cela prouve donc que la pitié, loin 
d’être une vertu, n’est qu’une faiblesse née 
de la crainte et du malheur..,., faiblesse que 
Ton doit absorber avant tout, lorsque Ton, 
travaille à émousser la trop grande sensibi- 
lité de ses nerfs entièrement incompatible 
aux maximes de la philosophie. 

Voilà , Juliette ; voilà les principes qui 
m’ont amenée à cette tranquillité... ace repos 
des passions à ce stoïcisme qui me per- 

met maintenant de tout faire , et de tout 
soutenir sans émotion ; presse-toi donc de 
t’initier à ces mystères, poursuivit cette fem- 
me charmante , qui ne savait pas encore où 
j’en étais sur ce point. Presse-toi d’anéantir 
cette stupide commisération , qui te trou- 
blerait au moindre spectacle malheureux 
qui s’offrirait à toi ; arrivée là , mon ange , 
par des épreuves continuelles qui te convain- 
cront bientôt de l’extrême différence qui 
existe entre toi et cet objet , sur le triste sort, 
duquel tu te lamentes , convains-toi que les. 
jdeurs que tu répandrais , sur cet individu » 
ne le soulageraient pas, et t’affligeraient ; quê- 
tes secours que tu. lui administrerais ne pour- 
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raient réellement ajouter qu un plaisir fade 
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a tes sens, et qu’il en peut naître un très-vif 
du refus. Persuade-toi _,que c’est troubler 
l’ordre de la nature, que de tirer de la classe 
de 1 indigence ceux qu’elle a voulu y placer; 
qu’entièrement sage , et conséquente dans 
toutes ses opérations, elle a des desseins sur 
les hommes , qu’il ne nous appartient ni de 
connaître ni de contrarier ; que ses desseins 
sur nous, se prouvent par l'inégalité des 
forces, nécessairement -suivie de celles des 

" M . 

fortunes et des conditions. Autorise-toi des 
exemples anciens* Juliette , ton esprit est 
orné; rappelle toi tes lectures. Souviens -toi 
de l’empereur Licinius qui, sous les peines 
les plus rigoureuses, défendait toute com- 
passion envers les pauvres , et toute espèce 
de soulagement à l’indigence, Rappelle-toi 
cette secte de philosophes grecs , qui soute- 
tenait qu’il y avait du crime à vouloir dé- 
ranger les nuances établies par la nature 

B 

dans les differentes classes* d’hommes ; et 
quand tu en seras au même point ‘que moi, 
cesse de déplorer alors la perte des vertus 
produites par la pitié ; car ces vertus , na* 
yant que 1 egoïsme pour base , ne sauraient 
avoir rien de respectable ; puisqu’il n’est 
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nullement sûr qu'il y ait du -bien à tirer de 
l'infortune le inalheureureux que la nature 
y place , il est bien plus simple d’étouffer le 
sentiment qui nous rend sensible à ses mal- 
heurs que de le laisser germer y dans l’ap- 
préhension , peut-être , d’outrager la na- 
ture, en dérangeant ses vues si nous y com- 
patissons ; le mieux , alors , est de nous 
mettre en un tel état* que nous ne voyons 
plus ces maux qu’avec indifférence. Aii ! 
chère amie, si, comme moi, tu avais la 
force do faire un ]pas de plus, si tu avais le 
courage de trouver du plaisir a la contem- 
plation des maux d’autrui, rien que par 
cette idée satisfaisante de ne les pas éprou- 
ver soi-même, idée qui, nécessairement, 
produit une volupté sure; si tu pouvais aller 
)usques-là ; tu aurais beaucoup gagné pour 
ton bonheur, sans doute, puisque tu serais 
parvenue à changer en roses une partie des 

r T n 

épines de la vié; ne doute pas un instant, 
ma bonne, que les Denis, les Mérous , les 
Louis XI, les "Libères, les Venceslas, les 
Hérodes, les Àndronics , les Heliogabales , 
les Retz ect. (t), Payent été heureux par 

— - - 1 — " 1 

(1) C’est du Maréchal aont on parle Ici. 
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ces principes , et que s'ils ont pu faire tout 
ce qu’ils ont fait d'atroce, sans en frémir * 
ce n’était, bien sûrement, que parce qu’ils 
étaient parvenue à allumer la volupté au 
flambeau de leurs crimes. « C’était des 

monstres, m’objectent les sots 1 — Oui, se- 

* ' * » 

Ion no? mœurs et notre façon de penser; 
mais relativement aux grandes viles de la 
nature sur nous, ils n’étaient que les ins- 
trumens de ses desseins; c’était pour ac- 
complir ses îoix qu’elle les avait douée de 
ces caractères féroces et sanguinaires. Ainsi, 
quoiqu’ils parussent faire beaucoup de mal 
suivant les loix humaines, dont le but est 
de conserver l’homme , ils n’en faisaient 
pourtant aucun selon pelles de la nature, 
dont le but est de détruire , pour le moins, 
autant qu’elle crée; au contraire, ils fai- 
saient un bien réel , puisqu’ils remplissaient 
ses vues; d’où il résulte que l’individu qui 
aurait un caractère semblable à celui de ces 
prétendus tyrans, ou celui qui parviendrait 
à y monter le sien , non-seulemeut s'évite- 
rait de grands maux , mais pourrait même 
trouver , dans l’accomplissement de ses sys- 
tèmes , la source d’une volupté très-forte à 
laquelle il pourrait se livrer avec d’autant 
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moins de crainte , qu’il serait bien certain 
de se rendre aussi utile à la nature , ou par 
ses cruautés , ou par ses desordres » que le 
us honnête des hommes par ses qualités 
bienfaisantes et par ses vertus. Nourris tçut 
cela par des actions et par des exemples; 
vois souvent des infortunés ; accoutume-toi 
à leur refuser des secours , afin que ton ame 
s’habitue au spectacle de la douleur aban- 
donnée a elle-même ; ose te rendre cou- 
pable, pour ton propre compte , de cfbelques 
cruautés plus atroces , et tu verras bientôt 
qu’entre les maux produits qui ne te tou- 
chent point , et la commotion de ces maux) 
qui a fait éprouver une vibration volup*^ 
tueuse à tes nerfs, ne fût- ce que par la 
comparaison du bien au mal que tu en as 
retiré, (et qui$ a esfc trouvée toute à ton avan- 
tage ; que ne fut- ce , dis- je , qu a cause de 
cela , tu ne saurais balancer un instant; in- 
sensiblement alors , ta sensibilité s émous- 
sera , tu n’auras pas prévenu de grands cri- 
mes, puisqu’au contraire tu en auras fait 
commettre , et que tu en auras commis toi~ 
même ; mais au moins, ce sera avec flegme* 
avec cette apathie , qui permet aux passions 
de se voiler > et qui , te mettant en état da 



* 



# 



\ 



# 



- l3o JULIETTE. 

combiner leurs suites , te préservent de tous 
les dangers. — O ! Clairwil . il me paraît 

qu’avec cette manière de penser, tu ne t’es 
pas ruinee en bonnes œuvres. Je suis riche 
me répondit cette femme extraordinaire., 
au point même ne ne pas trop savoir ce que 
) ai. Eh bien, Juliette, je te le jure , j’ai-* 
inerais mieux jeter mon argent dans la ri- 
vière que de remployer à ce que les sots 
appellent aumônes , prières ou charités ; je 
çiois tout cela très- nuisible à l'humanité, 
fatale aux pauvres , dont de telles înœurç 
absorbent l’énergie; et plus dangereux en- 
core au riche, qui croit avoir acquis toutes 
les vertus quand il a donné quelques écus 
à des prêtres , ou à des fainéans ; moyen 
certain de couvrir tous ses vices , en en - 
,çourageant ceux des autres. 

Femme adorable I dis-je à mon amie, si 
tu connais mon poste auprès du ministre, tu 
dois imaginer que ma morale sur tous les 
objets dont tu viens de me parler n’est pas 
beaucoup plus pure que la tienne. Assuré- 
ment , me dit-elle , je sais tous les services 
que tu rends a Saint-Fond ; son amie depuis 
Jong-tems , ainsi que de Noirceuil, comment 
Pe connaîtrais-je pas toutes les débauches ou 
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Ges deux scélérats se plongent... Tu îes sers , 
je tVn loue; je les servirais moi-même au 
besoin ; il me suffit que ces écarts soient cri- 
minels pour que je les adore ; mais j» sais 
aussi, Juliette / qu'en travaillant beaucoup 
pour les autres , tu n’as fait que très - pëtl 
pour toi-même , et deux ou trois vols ne 
sont pas des faits assez énergiques pour au® 
tu n’ayes pâ*s encore besoin d’exemples et dé 
leçons ; laisse - moi donc t'encourager et 
t’exercer à de plus grandes actions , si tu 
veux réellement être digne de nous.- — Ah l 
dis-je, que je te dois d’estime et d’amitié 
pour de tels soins, coritinue-les moi, et sois 
sûre que tu ne trouveras nulle part une plus 
soumise écoliere ; il n’est rien que je n’en- 
treprenne avec toi , rien que je n’imagine s 
guidée par tes conseils ; et je vais placer 
toutes mes prétentions , à l’avenir , dans la 
ferme ambition " de surpasser ma maîtresse 
tin jour!nVIais , ma tres~chere bonne, nous 
oublions nos plaisirs , j en ai reçu de divins 
de toi , que tu ne m’as pas encore permis 
de te rendre ; je brûle de faire passer dans 
ton aine une portion de cette flamme divine 
dont tu viens de m’embraser. —^Juliette , 
tues délicieuse» mais je suis trop vieil!* 
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pour toi : songes-tu que j’ai trente ans ; bla^ 
*ée sur les choses ordinaires, Uai besoin de 
rafinemens si grossiers,.* d’épisodes si fo ts... 
Tant de préliminaires me, sont utiles pour 
que je bande 9 tant d’idées monstrueuses , 

tant d’actions obscènes, pour que je décharge... 

Mes habitudes t’effrayeront ; mon délire te 

■ ■ B 

scandalisera; mes besoins té fatigueront., 
Puis ses beaux yeux se remplissant de flam- 
més , et ses lèvres se couvrant de l’écume 

" A 

de la lubricité , as-tu des femmes ici , me 
dit-elle ? sont-elles lascives ?.. jolies , cela 
m’est égal ; je ne m’échaufferai que, pour toi: 
mais je veux au moins que ces créatures 
soient bien coquines... bien impudiques 
patientes , vigoureuses... qu’elles jurent éton- 
namment, et qu’elles n’arrivent à moi que 
toutes nues. Combien peux- tu me faire voir 
de semblables femmes ? Je n’en ai que quatre 
ici , répondis-je*., pour mes besoins les plus 
pressans. — C’est bien peu : riche comme tu 
es , vingt femmes au moins devraient être à 
tes ordres ? chaque jour , et toutes les se* 

ïnaines , il faudrait renouveler cela. Ah ! 

" ■ / ^ 

comme tu as besoin que je t’apprenne à aé- 

* ' • ' ^ 

penser l’argent dont on te couvre* Est-ce que 

tu es avare ? Il n’y aurait pas grand mal. 

' J’idolâtre 
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J’idolâtre, l’or au point de m’être souvent 

i ' . 

branîée devant l'immensité de louis que j’a 
masse , et cela dans l’idée que je peux tout 
faire avec les richesses qui sont sous mes 
yeux. Je trouve donc tout simple qu’on ait 
le même goiit , mais je ne veux pourtant pas 
qu’on se refuse rien : il n’y a que les sots 

qui ne comprennent pas qu’on puisse être à- 

1 

la-fois avare et prodigue , qu'on puisse ai- 
mer à tout jeter par la fenêtre pour ses plai- 
sirs , et à refuser tout à des bonnes œuvres.... 
Allons , fais-moi venir tes quatre femmes , 
et sur-tout des verges , si tu veux me voir dé- 
charger. — Des verges , est- ce que tu fouettes , 
ma chère f — Ab ! jusqu’au sang f ma bonne.,. 
Et je le reçois de même. Il n’est point de pas- 
sion plus délicieuse pour moi; il n’en est 
point qui enflamme plus certainement tout 
mon être. Personne ne doute aujourd’hui 
que la flagellation passive ne soit du plus 
grand effet pour rendre la vigueur éteinte 
par les excès de la volupté. On ne doit donc 
pas être étonné que tous les gens épuisés de 
luxure recherchent avidement dans l’opéra- 
tion douloureuse de la flagellation , le sou- 
verain remède à l'épuisement, à la faiblesse 
de leurs reins, et à la pef-te totale de leurs 

6 , H 



forces » ou à un physique froid , vicieux 3 
et mai organisé. Cette opération donne né- 
cessai re ment aux parties relâchées une com- 
motion violente , une irritation voluptueuse 
qui les embrase , et fait élancer la semence 
avec infiniment plus de vigueur: le sentiment 
aigu de la douleur des parties frappées sub- 
tilise et précipité le sang avec plus d’abon- 
dance , attire les esprits en fournissant aux 



parties de la génération une chaleur exces- 
sive , procure enfin à l’être libidineux , qui 
cherche le plaisir , le moyen de consommer 
l'acte' de libertinage, malgré la nature même* 
et de multiplièr ses jouissances impudiques 
au-delà des bornes de cette nature marâtre* 
A l’égard de la flagellation active > peut-i 
être au monde une volupté plus grande pour 
des êtres endurcis comme nous ; en est-il 
qui porte mieux 1 image de la férocité* » . « 
qui satisfasse davantage , en un mot , ce 
penchant à la cruauté que nous avons reçu 
de la. nature*... O Juliette ! assouplir à cette 
dégradation un jeune objet intéressant et 
doux y et qui le plus qu il est possible ait 
quelques affinités avec nous , lui faire dure- 
ment éprouver cette manière de supplice * 

dont toutes les atteuances ont si bien ia vo- 
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îitpte pour emblèmes , s'amuser de ses 
pleurs , bander à ses chagrins , 3 *irriter de 
5e s bonds, s'enflammer à ses hauts le corps 5 
à ces to rdi ons ( t ) voluptueux qu arrache /a 
douleur à fa victime molestée..* faire couler 
son sang et ses larmes , s'en repaître , jouir 
sur son joli visage des contorsions de la dou- 
teur et des jeux musculaires imprimés par le 
désespoir, recueillir de sa langue ces flots 
pourprés , contrastant ausssi bien avec la 
teinte des lys d'une peau douce et blanche , 
avoir l'air de se calmer un instant pour ef- 
frayer ensuite par de nouvelles menaces, et 
n'exécuter les menaces qu'avec d'autres re- 
cherches plus outrageantes et plus atroces 
encore , ne rien épargner dans sa colère et 
parcourir avec a même rage les parties les 
plus délicates.,., celles même que la nature 
semble n'avoir créées quepour l'hommage des 
sots.... telles que la gorge ou l’intérieur du 
vagin. . . telles que le visage même , oh Ju- 
liette ! quelles délices ! n’est-ce donc point 
en quelque sorte envahir les droits du bour- 

^ -,L * 
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(1) Expression de Brantôme , au même 
article que l'on va citer de lui tout, à Thème. 
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reau ! N’est-ce pas en jouer le rôle, et cette 
seu|e idée ne suffit-elle pas à déterminer 
invinciblement 1 éjaculation du sperme dans 
des êtres qui blasés comme nous, sur toutes 
les choses ordinaires et simples , ont besoin 
de ces savantes recherches pour retrouver 
ce que les excès leur ont fait perdre l Que 
ce goiit ne te surprenne pas dans une femme* 
Ce même Brantôme dont nous venons d'em- 
prunter tout à l'heure une expression , nous 
parle avec candeur et naïveté de différons 
exemples appuyant ces maximes, (i) Il y 
avait , dit-il , une dame du grand monde » 
aussi belle que riche , et veuve depuis plu^ 
sieurs années , dont rien n*é galait la corrup- 
tion des moeurs ; entourée de jeunes filles de 
compagnie , toujours extrêmement belles » 



(i) Tome I des vices des Dames galantes 
de son teins, édition de Londres , 1666 , f/z-i 2 » 
peut-être aurions-nous dû copier littérale- 
ment l’auteur cité \ deux raisons nous eu ont 
empêché ; la première est que ces citations 
forment toujours des bigarrures désagréa- 
bles ; La seconde 9 que Brantôme n’a lait 
qu’esquisser ce que nous rvons voulu peindre 

avec plus d’énergie , sans toutefois nous 
écarter de la vérité. 
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elle se plaisait à les faire mettre nues , et à 
les battre de sa main sur les fesses le plus 
fort qu'il lui était possible ; elle leur cou- 
trouvait des torts , afin d'avoir le droit de 
les punir : alors el .e les fouettait avec des 
verges , et faisait consister toute sa volupté 
à les voir frétiller sous ses coups ; plus elles 
remuaient , plus elles se plaignaient , plu® 
elles saignaient , plus elles pleuraient, plus 
la putain était heureuse. Elle se contentait 
quelquefois de les trousser 9 au lieu de les 
faire mettre nues » trouvant à l’action de re- 
lever , et de contenir leurs jupes » plus de 
plaisir encore que la trop grande facilite 
offerte par leur complette nudité. 

Un grand seigneur, dit-il un peu plus loin* 
goûte aussi le même plaisir à fustiger étran- 
gement sa femme , ou nue , ou retroussée. 

Une mère , ajoute le même , fouettait ré- 
gulièrement sa fille deux fois le jour , non 
pour aucune faute qu'elle eût commise » 
mais pour Punique plaisir de la contempler 
dans cette douleur. Quand la jeune personne 
eut atteint l’âge de quatorze ans , elle en- 
flamma tellement la concupiscence de sa 
mère , qu’elle n'était pas quatre heures du 
jour sans la fustiger cruellement. 

H 3 
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Mais, poursuivit Clairwil , si nous nous 

contentions de n'os annales , que de modèles 

% 

plus intéressais nous y trouverions sur cette 
matière, et ton ami Saint-Fond qui n’est pas 
un seul jour sans fouetter sa fille, ne pour- 
rait-il pas couronner nos modernes recher- 
ches 1 J’ai été la victime de ce goût , répon- 
dis-je', et malgré cela e le conçois au point 
de l’adopter peut-être un jour à ton exem- 
ple. Oh! oui Ciairwil , j’aurai tous tes goûts, 
jje veux m’identifier dans toi si je puis ; il «a 
peut plus être au monde de bonheur pour 
Juliette , que quand elle aura pris tous tes 

vices* 

Les quatre femmes entrèrent ; elles étaient 
pues, comme l’avait désiré mon ami, et lui 

offraient assurément un des plus beaux en- 

/ * f . 

semblés de lubricité qu’il fût possible de voir; 
jfdîné n’avait pas encore dix-huit ans , U 
plus jeune quinze ; il était difficile de voir 
de plus beaux corps et de plus agréables 
figures. Elles sont bien , dit Clairwü , eu 

les examinant légèrement ; et comme elles 

/ ^ \ , « 

apportaient chacune une poignée , Ciairwn 
prit les verges , et les remit toutes quatre 
auprès d'elle ; approchez-vous , dit-elle ern* 
suite à la plus je une , (ce fut par ordre d’aga 
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qu'elle les visita l'une après l'autre)... Oui , 
approchez- vous ; et vous prosternant à mes 
pieds , demandez humblement pardon des 
sottises que vous avez faites hier. — Eh ? 
madame, je n'en ai point fait; un vigoureux* 
soufflet est la réponse deCLairwiL — Je vous 
dit que vous avez fait des sottises, et je vous, 
ordonne de m'en demander pardon àgenonx* 
- Eh bien , madame, dit la petite hile , eu 
obéissant , je vous le demande de tout mon 
cœur. — Je ne vous accorderai ce pardon, que 
quand vous serez punie ; levez - vous , et 
venez m'offrir humblement vos fesses; alors 

■p #■ 

r . 

Clairwil ayant légèrement frotté ce joli cul 
du creux de sa main , y applique une claque 
si vigoureuse , que ses cinq doigts y res- 
tèrent empreints *, des larmes commencèrent 
à couler sur les belles joues de cette pauvre 
petite fille , qui n’ayant point été prévenue, 
et n'ayant encore rien éprouvé de semblable, 
se trouvait douloureusement affectée de cette 

p ■. j 

réception ; Clairwil l'examine . et lui suce 
les yeux , dès qu'elle les lui voit en larmes ; 
les siens lançaient des flammes , sa respi- 
ration devenait pressée , sa belle gorge sem- 
blait , en bondissant , suivre les palpitations 
son cœur ; elle enfonça sa langue dans* 
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la bouche de cette jeune fille , la suça long- 
teins , puis revenant encore plus animée de 
cette caresse , elle lui appliqua une seconda 
claque sur le cul , plus forte que la pre- 
mière : vous êtes une petite putain , lui dit- 
elle , je vous ai surprise hier branlant des 
f vits , et je ne souffrirai pas que vous ou- 
tragiez les bonnes mœurs à ce point... j’aime 
les mœurs , moi , je veux de la pudeur dans 
Une jeune fille. —Je vous réponds , madame... 
AHons , point d’excuse, coquine, inter- 
rompit Glairwil * en appliquant un vigou- 
reux coup de poings dans les flancs de la 
jeune fille; coupable ou non , il faut que je 
vous vexe > et que je m’amuse. De petits 
êtres aussi méprisables que vous , ne sont 
bons , que pour les plaisirs d’une femme 
connue moi. Disant cela , Clairwil pince sa 
victime sur les parties les plus charnues de 
son joli petit corps, .. au point de la faire 
crier , et dès que la malheureuse poussait 
, tm c i ? notre libertine l'étouffait au pas- 
sage , en le recueillant dans sa bouche ; sa 
colère augmenta , les mots les plus sales et 
les plus crapuleux, les juremens les plus in- 
fâmes exhalèrent alors de ses lèvres imuures, 

- 1 / , i ■*" 

Ms étaient entrecoupés comme ses soupirs ; 
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r, elle pencha la victime sur le canapé , exa- 

j e mina lubriquement son derrière , l’entr’ou* 

i 5 vrit , y darda sa langue > puis revenant aux? 

fesses , elle les mordit en quatre différens 
[. endroits , ce que la jeune fille n'endura pas » 

, s sans des bonds et des hauts-le^corps qui di- 

vertissaient fort mon amie , et qui excitaient 

il * 

e en elle de ces rires médians , tenant bien 

j pins à la férocité qu’a la joie : allons , foutue 

( | ' bougresse , tu vas être fouettée , lui dit-elle v 

oui , sacré bougre de dieu , je vais t étriller, 
en désirant que chacun des coups que tu re- 
1 cevras de ma main, laisse suijgton vilain cul, 

» d’ineffaçables traces ; saisissant alors une 

; poignée , elle fait relever la jeune fille , lui 

enlace le corps de son bras gauche , et lui 

1 poussant un genou dans le ventre , elle lui 

| fait offrir le cul dans la plus belle position ; 

, elle l’ examine un moment en cet état , puis 

I commençant à étriller de sa mai: droite , 

sans préparation , sans ménagement , elle 
! applique d’abord vingt - cinq coups , qui 

meurtrirent si bien ce cul frais et couleur 
de rose , qu’on n’appercevait plus une seule 
partie qui ne fut couverte de cinglons ; elle 
appelle alors les trois autres femmes, l’une 
après l’autre , se fait mettre la langue dans 
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la bouche , par chacune d’elle , en leur or- 
donnant , à mesure qu’elle s’en faisait baiser, 
de lui manier fortement les fesses , de lui 
branler le trou du cul , et de combler de- 
loges l'opération qu’elle faisait, en lui dénon- 
çant sur-tout quelques nouveaux torts de la 
délinquante ; je passai après les trois filles , 

et la baisai de même , en la socratisant 

en approuvant le supplice qu’elle imposait 
à la victime , et nourrissant sa rage lubrique 
d’une foule de calomnies sur cette infor- 
tunée ; lorsque je la baisai , elle voulut que 
je lui remplisse la bouche de saiive , elle 
î’avala ; se remettant ensuite à l'ouvrage , 
elle appliqua > à cette seconde reprise , le 

double des coups qu’elle avait distribués à 

, * 

Fautre ; puis tout de suite une troisième 

* ■* ■ 

reprise, qui porta à cent cinquante , le nom- 
bre des coups reçus. Le cul de la petite 
fille était couvert de sang ; elle ordonne 
aux trois autres femmes de lécher ce sang y 
et de le lui rapporter dans la bouche ; et 
moi , ,elle me baisa.,, en rendant dans la 

ht 

mienne , tont le sang qu’elle avait reçu* 
Juliette, me dit-elle , la fièvre du délire 
£ emparé de mes sens; je te préviens que tes 

trois autres garces vont être plus yigoureu* 
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«ewieiit fouettées; elle lâche la petite fille* 
et se fait légèrement passer, par elle, la 
langue dans le cou et dans le cul. Allons, 
dit-eJle à la seconde, en désignant celle qu'a- 
menait le tour de l’âge; allons, avance pu- 
tain ; celle-ci, aflrayée de ce qu’on venait 
de faire à sa camarade, se recule au lieuk 
dobéïr. Mais Claifwil 3 qui n’était pas d’hu- 
meur à lui faire grâce, l'attire fortement 

vers elle, par un bras , et la soufflette d’im- 

■ * 

portance. La jeune fille se met à pleurer.,.. 
Son, dit Clairwil, voilà ce que j’aime ; et 
comme cetle charmante créature , âgée de 
seize ans , avait déjà la gorge assez joliment 
formée, elle la lui pressa au point de la 
faire crier; puis, la baisant tout de suite 

après , elle la lui mordit au point d’y laisser 

^ * 

Ses marques. Allons, lui dit-elle en jurant * 
voyons votre cul ; et comme il lui parut dé* 
licieux , elle ne put s’empêcher de dire, 
avant que de les frapper...... ah ! les belles 

fosses ! La supériorité même dont elle les. 
trouva, la contraignit à de nouveaux hom-* 
mages; elle se courbe , baise le sublime der- 
rière, et gamahuche le trou; la retourne f 
en fait autant au clitoris , et revient promp- 
tement au cul. Mais ce ne sont point deo^ 

H & 
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claque? , qu’elle applique cette fois-ci , ce 
sont de vigoureux coups de poings qu’elle 
distribue, et qu'elle étend depuis les cuisses 
jusqu'aux épaules , en telle sorte qu’elle 
rend à l’instant toutes noires les parties si 
blanches de ce beau corps. Bougre de dieu ï * 
s’écrie-t-elle , je bande! cette petite garce a 
l’un des plus beaux culs que j’aie vus de ma 
Vie. Elle prend les verges , f t se met à fus- 
tiger d’importance; mais au bout de quel- 
ques coups, elle employé, avec celle-ci, un 
épisode dont elle n’avait point fait usage , 
avec l’autre; de la main gauche , dont elle 
lui enlace le cor ps , elle écarte les fesses de 
la patiente , afin que les coups qu’elle lui 
allonge , de la main droite , portent sur les 
parties plus sensibles du trou du cul, et des 
chairs délicates qui l’environnent ; aussi , 
tout ce local est-ii bientôt ensanglanté. Elle 
voulut ici que les baisers qu’on lui faisait 

sur la bouche, et les attoucheinens de son 

/ 

derrière, eussent lieu pendant presque toute 
l’opération. Les trois autres filles, et moi, 
remplîmes cet objet; avec moi seule, pour- 
tant, el le observa la circonstance d’avaïer, 
et de me faire avaler sa salive. La troisième 

fille fut traitée comme la première , et là 

■. - ‘ _ i 
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quatrième comme la seconde; tou ;es furent 
impitoyablement déchirées , toutes furent 
mises en sang. Sortant de là comme une 
bacchante, et plus belle que Venus, Clairwil 
fit ranger les quatre filles près l’une de 
Tautre , afin de comparer l’ensemble de 

leurs culs , et de vérifier si toutes étaient 

* ■ / 

également lacérées ; en trouvant une plus 
ménagée, elle reprît les verges , et lui ap- 
pliqua cinquante nouveaux coups , qui lui 
rendirent bientôt le cul dans un état aussi 
déplorable que l’étaient ceux de ses com- 
pagnes. Juliette , me dit-elle , veux-tu que 
je t’étrille aussi l Assurément, répondis-je # 
comment peux-tu me soupçonner de ne pas 
desirer avec autant d’ardeur que toi , ce 
qui parait augmenter la somme de tes 
voluptés. Fouette, voilà mon cul, voilà 
mon corps*... voilà toute ma personne à tes 
ordres. Eh bien, me dit-elle, grimpe sur 

i . 

les épaules de la plus jeune de ces filles , et 
pendant que je te fouetterai , que les trois 
autres observent ce que je vais prescrire* 
Emparez-vous des verges , que la moins 
forte commence , ensuite les deux autres ; 

I . * 

vous, de qui je vais recevoir les premiers 

cinglons , écoutez bien ce qu’il faut faire ; 

j. i' , *> 
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vous vous agenouillerez devant mon cul, 
vous en ferez reloge, vous le baiserez, 
vous écarterez mes fesses , vous glisserez 
votre langue fort avant dans le trou, en 
passant en dessous un de vos doigts sur le 
clitoris; vous vous re lèverez , et en m’ac- 
cablant d'invectives et de menaces, vous 
m'appliquerez de suite , et sans arrêter , 
deux cents coups sur le derrière, toujours 
en doublant de forces 



« * « « 



vous , qui devez 
suivre , vous m’avez entendu , vous imiterez 

» ■ . i 

votre compagne ; commençons. 

Ciairwii tourmentait, par des pinçons et 
■des égratignures, le cul de la petite fille > 
sur les épaules de laquelle j'étais , et m'é- 
trillait en inême-téms de 1$ plus vigoureuse 
manière; d’une autre part, on exécutait à 
merveille ce qu’elle avait recommandé; et 

. * i * * 

la putain, qui voulait faire usage de tout 
baisait alternativement les bouches de celles 
qui ne la fouettaient pas ; à mesure que mon 
cul recevait les impressions de ses verges, 

la féroce créature en baisait et léchait les 

\ * 

marques avec avidité ; dès qu’elle eut reçu 
le nombre de coups qu 'elle-même s’éta fc 
fixé, elle varia l'attitude. 

4 R 

fjU fuie de dis -huit ans se mit à genoux. 
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devant elle; Clainfril lui appuya le con sur 
}e visage, eu frottant, de routes ses forces 
les lèvres de son vagin, et son clitoris sur 
îe nez, la bouche et les yeux de cette fille a 
à qui elle recommanda de le lécher. Une 
fille postée à droite, l’autre à gauche, étril- 
laient vigoureusement mon amie qui , tenant 



une poignée de verges de chaque main , se 
vengeait sur les deux culs des coups qu’elle 
recevait; à cheval sur le crâne de celle qui 

p 

léchait le con, je lui présentais le mien à 
sucer ; ici la putain déchargea ? mais avec 
des cris, des convulsions et des blasphèmes, 
qui caractérisaient l’un des délires les plus 
lubriques, et les plus luxurieux que j’eusse 
encore observé de mes jours ; la jolie figure 
• contre laquelle s’était escrimée la tribade 4 
était inondée de foutre. Allons, sacredieu, 
faisons autre chose , s’écria-t-elle , sans se 
donner le tems de respirer , jamais je ne me 
repose quand mon sperme est en train u.a 
couler; travaillez-moi, putains, secouez- 
jnoi , suçez-moi, fouettez-moi , branlez-moi 
delà plus forte manière; la fille de dix -huit 



ans se couche sur l’ottomane, je m’assieds 
sur son visage , Clâirvvil se campe sur le 
fliieUj j’étais sucée , je le rendais ; élevée 
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au-dessus de moi , la plus jeune des filles 
faisait baiser ses fesses à Clairwil, quune 
autre fille enculait avec un godmiché ; la 
plus mince des quatre Filles ? inclinée i bran- 
lait, avec ses doigts, le clitoris de Clairwil , 
presqu’établi sur ma bouche, et présentait, 
pendant ce tems-là, son con aux mêmes 
pollutions exercées par la main de mon 
amie. De cette manière , notre libertine 

branlait un cul avec sa langue, était gaina- 

/ | 

huchée , on l encuîait , et on lui branlait le 

clitoris- Juliette, me dit-elle au bout de 

quelques minutes, je Fai dit que je ne ban- 

■■ ^ 

dais que d’imagination; une des choses qui 
échauffé le plus la mienne, est d’entendre 
beaucoup jurer autour de moi , tes putains 
ne disent mot; ceci devenait embarassant : 
ces filles, prises dans la classe de la meil- 
leure bourgeoise , et n'ayant jamais été li- 

A m j 

bertinss qu’avec moi , connaissaient mal le 
langage qui pouvait convenir à Clairwil; 
elles firent ce qu’elles purent; mais je fus 
obligé d’y suppléer, et de soutenir, presqu’à 
moi toute seule , les caustiques injures 
qu’elle se plaisait d’entendre adresser a 
l'être suprême, à l’existence duquel la co- 
quine ne croyait pas plus que moi. En con- 
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séquence , celle qui lut branlait le clitoris 
m’avait remplacée dans Remploi de la gama- 
hucher; et moi, je la chatouillais , enblasphê- 
mant les trois méprisables dieux du christia- 
nisme comme ils na l’avaientété de leur vie. 
La tribade s'agitait beaucoup, mais il ne ve- 

L 1 ■ 

ÿ nait rien, il fallut changer encore une fois, et 
d’attitudes et d’ëpj sodés, Je. n’ai jamais rien 
vu de si beau , de si animé , que cette su- 
perbe femme, quand elle sortit de cette 
scène; si l’on eut voulu peindre la déesse 
même de la lubricité, il .eut été impossible 
de chercher d’autre modèle ; elle me sauta 
au col, me langoite près d’un quart-d’heure, 

1 me fait voir son cul; il ressemblait à de l’é- 
carlate, et contrastait, de la manière la plus 

f • f 'i > . \ t 

agréable, avec l’éclatanleblancheur desa peau. 
Ah! sacrebougre de dieu dont je me fouts, 

* me dit-elle embrasée , comme je bande, Ju- 
liette , et que j’entreprend rais de choses en 
l’état où je suis ; il n’y aurait aucune espèce > 

\ de crime, de quelque nature, de quelque 
violence que tu voiusses le supposer, que je 
n'exécutasse à Tins tant même. Oh ! mon 

amour oh! ma putain oh! ma chère 

tribade...» oh! toi que j’aime infiniment, et 

V / / I ’ 

dans les bras de qui je veux perdre du fou- 
tre, conviens qu’il nîst rien qui porte aua 

■ ' 
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horreurs comme le calme, 1* impunité » les 

* » -* it |P 

richesses, et la santé dont nous jouissons ■ 
donne- moi donc l’idée de quelques crimes.., 
que je l’exécute sous tes yeux; faisons quel- 
que chose d’infâme, je t’en supplie.... et 
comme je m’apperçus que la plus jeune des. 
filles l’excitait, et qu elle lui suçait exces- 
sivement tour-à-tour la bouche, le cul et le 
con, je lui demandai tout bas si elle voulait 
3a molester. Non, me dit-elle , cela ne me 
satisfairait pas; je fouette, je tracasse vo- 
lontiers un moment les femmes, mais pour 
la dissolution totale de la matière, tu m’en- 
tends..., ce serait un homme qu’il me fau- 
drait, ce sont eux seuls qui m’excitent à la 
cruauté ; j’aime à venger mon sexe des hor- 
reurs qu’ils lui font éprouver, quand les 
scélérats se trouvent les plus forts. Tn ne 
saurais croire avec quelles délices ['assassine- 
rais un homme à présent. Oh dieu î que de 
tourmens je lui ferais endurer ; yjar quelles 
routes obscures et ténébreuses je le condui- 
rais à la mort.... Allons, je vois bien que 
ton imagination n’ayant point encore été 
Risques-la, tu ne peux rien m’offrir dans ce 
genre; terminons, en ce cas, la scène, par 
quelques saletés libidineuses, puisque nous 
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ne le pouvons par des crimes. Les saletés 
exécutées avec toute la précision et tous les 
épisodes désirés l'épuisent enfin Elle se préci- 
pite dans un bain d’eau de rose; on l’essuie * 
on la. parfume, on la pare du négligé le 
plus immodeste , et nous soupons. 

Clairwil? aussi capricieuse dans les dé- 
bauches de table que dans celles de lit , 
aussi intempérante , aussi bisarre dans les 
unes que dans les autres, ne se nourrissait 
que de volailles et de gibiers toujours désos- 
sés, et toujours apprêtés sous les formes les 
plus variées et les mieux déguisées; elle ne 
faisait nul usage des nourritures populaires, 
il fallait que tout ce qu’on lui servait fût 
recherché ; sa boisson ordinaire était de l’eau 
sucrée, et à la glace dans toutes les saisons, 
dans laquelle i 1 entrait, par pinte, vingt 
goûtes d’essence de citron, et deux cuillerées 
d’eau de fleur d’orange; elle ne buvait ja- 
mais de vin, mais beaucoup de liqueurs et 
de café; d’ailleurs, elle mangeait excessive- 

* -m 

ment, il n’y eut pas un seul plat qu'elle 
n’attaqua, sur plus de cinquante qui lui 
furent servis. Prévenue d’avance de ses goûts, 
fout était accommodé d’après ses désirs, et 
il est incroyable ce qu’elle engloutit. Cette 
femme charmante, dontl’qsage était dé faire 
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adopter ses goûts autant qu'elle le pouvait, 
les préconisa tellement, qu’elie me fit sui- 
vre son régime , mais non pas son abstinence 
de vin *, j’en fais toujours un très -grand 
usage , et je l'aimerai vraisemblablement 

toute ma vie. 

J’avouai, en soupant, à Clairvril , que 
j’étais confondue de son libertinage. Tu ne 
vois rien , me dit-elle, je ne tai donne 
qu’une très-légère esquisse de mes débau- 
ches luxurieuses : je veux que nous fassions 
ensemble des choses plus extraordinaires; je 
te ferai recevoir dans une société dont je 
suis membre , et où s’exécutent des obscé- 
nités d'une bien autre force ; là , chaque 
époux doit amener sa femme , chaque frère 
sa sœur, chaque père sa fille, chaque céli- 
bataire une amie , chaque amant sa maî- 
tresse ; et réunis dans un grand salon, cha- 
cun jouit de tout ce qui lui plaît davantage, 
n’ayant d’autres règles que ses désirs, d au- 
tre frein que son imagination ; plus les écarts 
se multiplient , plus nous sommes dignes 
d’éloges, et des prix fondés. se distribuent 
à ceux qui se sont distingués par le plus 
d’infamies, ou qui ont inventé de nouvelles 
manières de goûter le plaisir. Oh l ma chère 
amie , m’écriai- je , en me jetant dans les bras 
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de Clnirwil, à quel point ces détails échauf- 
fent ma tête, et combien \e brûle d'être des 
"vôtres. — Oui; mais seras-tu digne d'être 
'admise l Les épreuves exigées pour ceux 
que Ton reçoit sont terribles. — Peux-tu donc 
douter de moi ; et de quelque nature que 
soient ces initiations , pourra-t-on craindre 
de me voir balancer après tout ce que j'ai 
fait dans les sociétés de Noirceuil et de Saint- 

«i 

j7 on d,— Eli bien! Lu seras reçue, je te le pro- 
mets ; puis reprenant avec enthousiasme 

Oh! Juliette , comme ce n’est jamais qu'au 
dégoût... , qu'à l’impatience... au désespoir 
de n'avoir trouvé ni rapports , ni convenances 
avec l’objet auquel l’usage nous lie , que sont 
dus tous les malheurs de l’hnnen , il faudrait, 
pour y remédier, pour parer à l’affreuse con- 
trainte qui lie éternellement deux objets qui 
ne se conviennent pas , il faudrait , dis-je , que 
tous les hommes se formassent entre eux de 
pareils clubs. Là, cent maris , cent pères en 
société avec leurs, femmes ou leurs filles , se 
procurent tout ce qui leur manque. Je cède 
en donnant mon époux à Cliinène , tous les 
attraits qui manquent au sien , et je retrouve 
dans celui quelle m’abandonne, tous les 
charmes que ne pouvait me procurer le mien» 
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Les échanges se multiplient, et dans uns 
seule soirée , comme tu vois , une femme 
ftfuit de cent hommes , un homme de cent 
femmes ; là , les caractères se développent; 
on s’est étudié , on se connaît; la plus en-* 

s * 4 

îiè'ré liberté des goûts s’y professe ; l’homme 
qui méprise les femmes , ne jouit que de ses 
semblables ; la femme qui n’aime que son 
sexe se livre également à ses fantaisies; nulle 
contrainte , aucune pudeur... le seul désir 
d’étendre ses jouissances est de mettre eu 
commun toutes ses richesses. De ce moment 
l'intérêt général soutient le pacte, et Fin-* 

gé- 
nérai , ce qui rend indissoluble les nœuds 

de la société : depuis quinze ans que la nôtre 
dure, je n’y ai pas vu une seule tracasserie , 
pas un seul mouvement d’humeur. De tels 
arrangements détruisent là jalousie, absor- 
bent a jamais la crainte du cocuage , deux 
poisons cruels de la vie , et doivent par cela 
seul mériter la préférence sur ces sociétés 
monotones , où deux époux languis sans toute 
leur vie en face l’un de l’autre , sont voués 

ou à l’ennui perpétuel de se déplaire, ou au 

■ 

désespoir de ne réussir à dissoudre leurs liens 
.£uen se déshonorant tous deux. Puissent nos 

■*' ‘ ^ r 



térêt particulier se trouve Lié à l’intérêt 
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Exemples persuader à tous les hommes do 
nous imiter. Ce sont , j’en conviens, quel- 
ques préjugés à combattre ; mais quand ces 

• " r 

sociétés seraient, comme les nôtres, étayéeS 
par de la philosophie , le préjugé disparaî- 
trait bientôt. J’y fus admise la première an- 
née de mon mariage ; j’avais à peine seize 
ans. Eh bien l’en débutant, je rougis, je 
je l’avoue , de l’obligatfon de me prêter nue 
aux fantaisies de tous ces hommes... aux ca- 

* . y 

prices de toutes ces femmes, dont tu crois 
bien que mon âge et ma figure me firent aussi- 
tôt entourer,... Mais ce fut l’afFaire de trois 

■ # ■v m 

jours. L’exemple me séduisit , et je n’eu» 
pas plutôt vu mes compagnes lascives se dis- 
puter l’honneur du choix et l’invention des» 
lubricités, je ne les eus pas plutôt vues se 

i % - 

vautrer ciniquement dans r ordure et dans! 
linfamie , que je les surpassai bientôt toutes 
en théorie comme en pratique. 

La peinture de cette délicieuse association 
ine fit tant d’effet que je ne voulus pas quit-* 
ter 'Clairwil sans qu’elle m’eut juré de me 
faire admettre dans son club. Le serment fut 

i 

9 f 

scellé du füutre que nous répandîmes encore 
ensemble , en nous faisant éclairer par trois 
grands laquais , aux yeux desquels Clairwi£ 
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prétendit qu’il fallait que nous nous braillas- 
sions , sans leur permettre seulement un dé- 

* j 

sir. Voilà , dit-elle , comme on s’accoutume 
au cinisme , et voilà où il faut que tu sois , 
pour être digne de notre société ; nous nous 
séparâmes en chantées 1 une de 1 autre , et 
nous promettant bien de nous voir le plutôt 
qu’il serait possible. 

Noirceuil n’eut rien de p us pressé que 
de me demander des nouvelles de ma liaison 
avec madame de C lai ryr.il- Mes éloges lui 
prouvèrent ma reconnaissance. 11 voulut des 
détails ; je lui en donnai ; et comme Clair- 
wil , il me blâma de n’avoir pas chez moi un 
beaucoup plus grand nombre de femmes. 
Dès le lendemain j’augmentai ce nombre de 
huit, ce qui me composa un sérail des douze 
plus belles créatures de Paris. On me les 
changeait tous les mois. 

Je demandai à Noirceuil s’il allait dans la so- 
ciété de mon amie. Tant que les hommes , me 
répondit-il , y avaient la prépondérance , j’y 
étais d’une scrupuleuse exactitude ; j’y ai re- 
noncé depuis que tout y est entre les mains d’un 
sexe dontje n'aime pas l’autorité, Saint-F ond a 
suivi mon exemple. K’ importe , ajouta Noir- 
çeiul , si ces orgies t’amusent, tupeuxles suivre 
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avec Clairwil. Il faut essayer de tout ce qui 
est vice ; je ne connais d’ennuyeux que la 
vertu. Tu seras là parfaitement branlée , 
délicieusement foutue ; on ne te nourrira 
que d’exœllens principes ; je te conteille 
donc de t’y faire admettre au plutôt. Il me 
demanda ensuite si ma nouvelle amie était 
entrée dans quelques détails sur ses aven- 
. tures. Non , dis-je. A quelque point que tu 
sois philosophe , reprit Noirceuil , elle t’au- 
rait assurément scandalisée. C’est un vrai 
modèle de luxure , de cruauté , de débauche 
et d’athéïsine: il n’est aucune horreur , aucune 
exécration dont elle ne se soit souillée : son 
crédit et ses grandes richesses lui ont toujours 
sauvé l’échafaud ; mais elle l’a mérité vingt fois; 
c’est , en un mot , par ses actions journa- 
lières , qu’on pourrait supputer ses crimes * 
et le nombre des supplices qu’elle a mérité a 
s évaluerait par celui des jours de son exis- 
tence. Saint-Fond l’aime beaucoup : cepen- 
dant , je sais qn’il te préfère à plus d’un 
titre : continue donc, Juliette, de mériter 
la confiance d’un homme qui a dans ses mains 
le bonheur et le malheur de ta vie. Je con- 
vainquis Noirceuil des efforts que je ferais 

toujours pour cela, U venait me prendre pour 
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aller souper à sa petite maison , ou rious 
passâmes la nuit avec deux autres jolies per- 
sonne s : mjus y exécutâmes toutes les extra- 
vagances qui vinrent dans la tèîe de ce profès 

en lubricité. 

Ce fut à quelques tems de là , qu’échauffée 
par tout ce que je voyais.** , par tout ce que 
l’entendais , il me devint impossible de te* 
nir à l'extrême besoin que j’avais de cora- 
mettre un crime pour mon piopre cciupte t 
Vêtais bien aise, d’ailleurs, de voir si je pou- 
vais réellement faire quelque fond sur l’im- 
punité qui m’était promise. Je me décidai 
donc a des hor retirs dignes des leçons que 
je recevais chaque jour. Voulant éprouver à- 
la- fois mon courage et ma férocité, je m’ha- 
bille en homme» et je vais seule , deux pis- 
tolets dans nies poches, attendre, dans une 
rue détournée , le premier passant qui tom- 
bera sous ma main , dans la seule vue de le 
«yoler et de IV- gorger pou s mon p ai sir* Ap- 
puyée contre le mur , j’étais cans cet espèce 
de trouble , causée parles grandes passions, 



et dont le eu oc sur nos esprits animaux est 
nécessairement le principe de la première 
volupté du crime* * j’écouîais... Chaque bruit 
nourrissait mon espoir, J’ùuaginais , au plus 
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* petit mouvement a p perce voir enfin ma vie- 
' time, lorsque des lamentations se font en- 
5 tendre... Je vole au bruit ; je distingue des 
plaintes ; j’approche : une pauvre femme , 
ï couchée en travers d'une porte , poussait 

r les gémissemens qui venaient de frapper 

» mon oreille. — Qui êtes-vous, dis-je, en 

m’approchant tont-à-fait de cette créature ? 

; La plus infortunée des femmes , me répond 

■ en pleurant cette malheureuse, qui ne me 

parut pas avoir plus de trente ans ; si vous 
i m’apportez la mort, vous me rendrez un 

; bien grand service. — Mais , de quel genre 

. 

sont vos revers?*.. Affreux, sans doute , ré- 
pondit cette femme, en se relevant assez pour 
, nie laisser appercevoir à la faible lu eur 

i des réverbères , des traits doux et intéres- 

. sans , oui.,, oui, ils sont affreux, mes revers j 

} il y a huit jours que nous manquons d'ou- 

vrage ; nous n’avons pu payer le faible prix 
; de la chambre que nous occupions dans cette 

11 maison , ni le mois de nourrice de notre en- 

[ faut... On a conduit celte misérable créature 

( a l’hôpital, et on a mis mon époux en pri- 

s « son ; la faire seule m’a préservée de la 
« rage des monstres qui nous traitaient avec 

F \ 

tant de rigueur ; vous me voyez étendue su:? 
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le seuil de la porte d une maison qrn m ap* 1 
partint autre fois : je n’ai pas toujours été 
malheureuse ; plus a mon aise , hélas ! je 
soulageais les pauvres ; me rendrez-vous ce 

que j’ai fait pour eux ! 

Un feu subtil se glisse à ces mots dans mes 

veines. - . Oh sacredieu , me dis-je -, quelle 
occasion d'un crime détestable , et comme 
il irrite mes sens. Lève-toi) dis-je à cette 
femme ; tu vois bien que je suis un homme ; 
je veux a m’amuser de ton corps. — Oh ! 
monsieur, suis- e en état d exciter des dç- 
sirs au sein des larmes et de 1 infortune. —• 
C’est ce qui enflamme les miens ; pressertoi 
donc de m’obéir , et la saisissant par un bras 
je la contrains à se prêter aux recherches 
que je veux en faire. On ne se doute point 
de ce que je trouvai sous ces jupons là. Des 

chairs très- fermes , très-blanches et très- 

rebondies Branle-moi , lui dis-je en lui 

portant la main sur mon con , je suis une 
femme , mais une femme qui bande pour 
son sexe , et qui veut se branler avec toi, 
— Oh ciel ! laissez - moi, . . laissez - moi * 
toutes vos horreurs me font frémir , je su s 
sage , quoique dans l’infortune , ne m iu 
miliez pas à ce point. Ella veut échappa t 
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je îa saisis par les cheveux, et lui appliquant 
le bout de mon pistolet sur la tempe , va 
bougresse, lui dis-je* va dire aux enfers 
que voilà le coup d’essai de Juliette : elle 
tombe noyée dans^on sang.... et je l’avoue , 
nies amis , oui , je dois vous rendre compte 
des effets que 'éprouvai , Temhrâseinent du 
fluide nerval fut telle à cette actioii , que je 
me sentis inondée de foutre en la com- 
mettant. Eh voilà donc les résultats du 

■ 

crime, me dis-je ï que l’on a eu raison de 

i 

f me le peindre délicieux! Dieu ! quel est sort 
empire sur une tête comme la mienne , et 
combien il sert au plaisir ! 

Quelques fenêtres qui s’ouvrent au bruit 
de mon arme , me font penser à ma sûreté; 
j’entends de toutes parts crier à la garde*.. m 
A peine était-il minuit, je sui.s arrêtée, bu 
trouve mes pistolets ; plus de doute : ou 
me demande qui je suis ? Je vous l’appren- 
drai chez le ministre, réponds-je effronté- 
ment ; que l’on me conduise à l’hôtel de 
Saint-Fond. Le sergent étonné de mon air, 
# n’ose s’opposer à cette demande ; on me 
lie... on me garotte... et je jouis encore ; ils 
$ont délicieux les fers du crime que l’on 
•aime ; on bande en les portant* Saint-Fond 
; - ' > 1 3 
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îVetàit point couché , on l'informe , je suis 
introduite ; Saint-Fond me reconnaît ; cela 



suffit: , dit-il au sergent , vous étiez pendu 
si vous n’eussiez pas amenée cette dame 

dans ma maison; retournez à vos fonctions* 

> ' - .. 

monsieur, vous avez fait votre devoir. Ce 



qui vient de se passer est un mystère dans 
lequel vous ne devez point entrer. 

Tête-à-tête avec mon amant ; , je î’ instruisis 
de tout, je le fis bander ; il me demanda si 
j’avais pu juger des contorsions de cette 
femme à terre. Je n’en ai pas eu le teins % 
répondis-je. Ali ! voilà ce que ces action s -là 
ont de désagréable , c’est qu’on ne jouit pas 
de la victime,.. Oui , monseigneur * mais un 
crime de rue , — Oui , je le sens , l’es- 
clandre... la rue... le grand chemin... les 
ïoix punissent tout cela plus sévèrement ; 

a ( 4 m j, 

et cela dédommage... et puis l’état de cette 
femme , sa misère... 11 fallait l’amener chez 



toi, nous nous serions amusé de cela... Quel 
nom ce sergent a-t-il donc dit quon avait 
trouvé sur fe cadavre ? — Simon, monseigneur, 
Je m’en souviens. — Simon. . . il y a quatre * 
ou cinq jours que cette affaire-là m’a passé 
par les mains... je me Je rappelle , e’est 

4 _ y rvWdÉI 

moi qui ai fait enfermer ce Simon : et fais 

■A* % • V ~ 1 - *1 . V p 1 - ■ ** ■•j 9 Wr 
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mettre ! enfant à l'hôpital* . Comment, mais 
c est que cette femme est très -sage et très 
jolie* Je réservais cela à tes appareüleuses 
1 infortunée ne t’a point trompé , ces gens 
là se sont vus fort à l’aise , une banqueroute 
îes a ruiné ; ah ! Juliette , tu n’as fait qu’a- 

chevër mon crime, et l’aventure est déli- 
cieuse. 

Je vous fai dit, Saint-Fond bandait, mon 

■k a- ' ■ 

travestissement masculin perfectionnait son 
délire. Il me mena dans le boudoir où il 
m’avait vu la première fois que je m’étais 
présentée chez luïL Un valet-de-eh ambre 
parut, et Saint -Fond déboutonnant mes 
culottes avec une sorte de jouissance , fit 

d’abord manier mes fesses à son valet , il 

■ * * * 

lui branla le vit près du trou ; puis s’in** 
trodûisant bientôt lui -môme à ce trou dont 
:i avait l’air de vouloir faire les honneurs , 
le paillard m’encula , en m’obligeant à sucer 
]e vit de son homme , jusqu'à ce qu’il fut 
assez roide peur qu’il l’introduisit dans sou 

r I 

cul. L’opération finie , Saint-Fond rne dît 
qu’il avait bien mieux déchargé depuis qu’il 
savait que le cul qu’il venait de foutre , avait 
mérité l’échafaud. Celui qui me foutait et 
que je t’ai fait sucer, est au même point , 
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dit le ministre , c’est un scélérat décidé ; 
voilà six fois au moins que je lui sauve la 
roue. As-tu vu comme il m a foutu , et le 
beau vit dont il est muni*.* liens» Juliette, 
voilà la somme que je t’ai promise pour es 
crimes commis par toi seule» une voiture 
t’attend , retourne chez toi , demain tu 
partiras pour cette terre au-delà de Sceaux, 
que je t’achetai le mois passé ; mène peu de 
monde à cette campagne , quatre de tes 
femmes ordinaires... les plus jolies... ta 
cuisine... ton office » et les trois puceiles du 
prochain souper,,. Tu attendras constam- 
ment mes ordres , c’est tout ce que je peux 

t’expliquer aujourd’hui. ■■ 

Je sortis très-contente du succès de mon 
crime.... très-chatouiliée du plaisir de l’avoir 
commis i et ayant tout préparé des le len- 
demain , je fus coucher où m’avait ordonné 

le ministre. 

A peine fus-je établie à cette campagne , 
isolée de toutes parts , et solitaire comme la 
Thé b aï de , qu’un de mes gens vint m’avertir 
de l’arrivée d’un étranger bien mis , qui de- 
mandait à me parler , s’annonçant de la part 
du ministre *, je me gardai bien de nepasl in- 
troduire à l’instant ; je décachèteses dépêches 



* * 



# Que vos domestiques s’emparent aussitôt 
de l’homme qui vous remettra ceci , me 
disait la lettre , qu’il soit enferme dans les 
cachots que j’ai fait construire dans votre 
maison vous me répondez de ce person- 
nage , sur votre vie ; sa femme et sa fille 
vont suivre ; vous les traiterez de meme : 

ÏI* m 

souvenez-vous d’exécuter mes ordres , avec 
îa ponctualité la plus scrupuleuse ; mettez -y 
sur-tout toute la fausseté.... toute la cruauté 
dont je sais que vous êtes capable. Adieu. » 

Monsieur , dis-je aussitôt au porteur de 
la lettre , sans laisser* lire sur mon visage La 
plus légère altération , vous êtes sans doute 
des amis de monseigneur î — Il y a long- 
tems, madame, qu'il comble de ses bontés * 
et ma famille et moi. — Je le vois à sa lettre* 
monsieur.... permettez que j’aille donner a 
mes gens les ordres nécessaires à vous rece- 
voir , comme il me paraît le desirer , et je 

* * r \ * 

sortis , après Savoir invité a se reposer. 

Les gens qui me servaient , bien plutôt 
des esclaves qne des domestiques , se mu- 
nissent aussitôt de cordes , et rentrent avec 
moi dans l’appartement. Menez monsieur * 
leur dis-je , dans la chambre que monsei- 

.r li 1 

gneur lui destine ; et les gaillards se jetant 
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aussitôt sur cet infortuné , Féntrafeént , q 
mes yeux , dans le plus abominable cachot. 
Oh ! madame , quelle trahison î quelle hor- 
reur i s'écrie cette malheureuse dupe de la 
fausseté de Saint-Fond et de la mienne ; 
mais ferme..,, ruais impassible à ses gémis- 
se me ns , je porte F aveugle obéissance aux 
ordres du ministre » au point de Fenferrner 
moi -même , sans vouloir répondre un seul 
mot à toutes les questions dont il m’accable. 
A peine étais-je de retour dans mon salon, 

qu’une voiture entra dans la cour ; c’étaient 

_ *' / \ * 1 

la femme et la fille de cfe malheureux, m'ap- 
portant de bonne-foi , comme lui , des let- 

- 

très , qui contenaient absolument les mêmes 
ordres ; Saint-Fond, me dis-je , en voyant 
ces deux femmes , en admirant la beauté de 
la mère, à peine âgée de trente-six ans , les 
grâces et la gentillesse de la fille, atteignant 
wu plus , sa seizième année , ah î Saint- 
Fond , ta maudite et scélérate lubricité n’en- 
trerait-elle pas pour beaucoup dans cette 
exécution ministérielle l et n’aurais-tu pas 
ici , comme dans toutes les actions de ta vie,, 
bien plutôt les vices pour guide, que les in- 
térêts de ta patrie ? 

Je vous rendrais difficilement les cris et 

■ 
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les pleurs de ees deux malheureuses , quand 
elles, se virent traînées avec ignominie dans 
les cachots qui leur étaient également des-* 
tinés ; mais , aussi insensible aux larmes de 
la femme et de la fille , que je l’avais été à 
celle °du père 9 les précautions les pi us sé- 
* vères , n’en furent pas moins prises avec 
elles , et je ne fus parfaitement tranquille a 
Ique quand j’eus dans mes poches toutes les 
clefs de ces importans prisonniers. 

Je réfléchissais sur le sort de ces individus ’ 
n’imaginant pas qu’il pût s’agir d’autre chose 
que d une détention , puisque les exécutions 
à mort me regardaient , et que je n’étais 
avertie de rien , lorsqu’on m’annonce un 
quatrième personnage ; Dieu ! quelle est ma 
surprise , en reconnaissant ici ie meme 

« r 

homme par lequel vous vous souvenez que 
Saint - Foi^fc m’avait fait appliquer trois 
coups de canne sur les épaules , la pra < 
mière fois que je m’étais présentée cnez 
lui ; comme il était chargé d’une lettre * 
je la lis aussitôt. 

^ Recelez à merveille cet homme -ci** 
$ Jïl o disait Saint-Fond ; vous devez vous 
» souvenir de iui , vous avez porté ses 

$ marques quelque teuis ; et te tarent Ses 
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5> mains qui vous captivèrent à mes feux la 
» première fois que je m’amusai de vous 
» chez moi. Il va Revenir le principal ac- 
» teur de la scène sanglante qui doit se jouer 
» demain. C’est en un. mot, le bourreau de 
y Nantes, venu par mes ordres , pouPTexé- 
y cution des trois personnes qui sont main- 
» tenant sous vos clefs : obligé de porter 
y après-demain ces trois tetes a la reine 9 
y sous peine de perdre ma place, vous corn- 
» prenez que je me serais bien chargé tout 

. y seul de l’exécution , si sa majesté n’eut 
y témoigné le plus ardent désir de les re* 
y cevoir de la ma n meme d un bourreau* 
y C'est à cause de cela quon n’a pas voulu 
y de celui de Paris ; celui-ci ignore le motif 
y qui l’amène dans votre maison. Vous 
y pouvez maintenant l’instruire , mais ne 
y lui faites point voir les viennes , cette 
y clause est essentielle ; j arriverai demain 
y matin sans faute. Traitez vos prisonniers 
y et les femmes surtout, avec la plus extrême 
y rigueur i qu’ils n’ayent que du pain... de 
y l’eau et point de jour. » 

g fr Monsieur , dis-je à ce personnage , le 

r * 

ministre a raison de dire dans sa lettre que 

aous nous connaissons,.* vous m’avez un jour 

traité» 



à 



* 



JULt.ETT E; 1S9 

traitée d’une manière..,.. — Oh madame , 
excusez les ordres. ... Je ne vous en veux 

J % r 

point, interrompis-je , en lui tendant une 
main qu’il baise avec ardeur.... Mais ii est 

teins de dîner ; allons nous mettre à table , 

* • _ > . 

nous raisonnerons apres. 

Delcour était un homme de vingt -huit 
ans , d’une très-jolie figure, et dont l’air et 
le métier m’échauffèrent aussitôt la tête. Les 
prévenances que je lui fis étaient l’ouvrage 
de mon cœur ; après le dîner je lui fis le 
plus beau jeu du monde. Delcour me cou- 

f r 

vainquit bientôt du succès de mes avances* 
Son étroite culotte bombait étonnamment , je 
n’y pus tenir.... Sacredieu, lui dis-je, mon 
amour , voyons donc ce que tu possèdes tà„ 
Ce vit superbe échauffe ma tête , ta pro- 
fession achève de l’enflammer ; je veux abso- 
lument que lu me foutes ; puis ayant aussi- 
tôt mis à l’air ce superbe instrument , le 
premier usage que jeu fais selon ma cou- 
tume avec tous les hommes, est de le sucer 
jusqu’aux couilles ; mais à peine celui là 
peut-il tenir dans ma bouche ; dès qu’il y 
est , Delcour s’empare de mon con , il le 
gamahuche , en deux secondes nous partons 
tous les deux ; ce beau jeune homme me 
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voyant avaler son foutre , se jette ardem- 
ment sur moi. Ah sacredieu , dit-ii, trop de 

«* » ■ 

promptitude m’a perdu ; mais je vais reparer 
ma faute. Le fripon n’avait pas débandé , il 
me renverse sur une large bergère, imprime 

V 

ses lèvres sur les miennes encore toutes 
mouillées de son sperme, et m'enconne avec 
une roideur bien rare , quand la perle est 
encore au bout: de mes jours, je n’avais été 

«■ m I 

si bien foutue ; Delcour me lima trois-quarts 
d’heures , il se retira par prudence quand il 
se sentit près de décharger ; et moi, faisant 

couler une seconde fois dans ma bouche un » 

\ * * 

foutre épais, qui n’était du qu a mon con , 
i’avalai bientôt cette seconde dose , avec les 
mêmes délices que la première. 

Delcour , dis~je , dès qu’un peu revenue 
à moi, je pus raisonner mon extravagance, 
vous êtes sans doute très-sur pris de la ma- 
nière leste avec laquelle e vous ai reçu ; 

ft 

une conduite si légère , des avances si 
promptes , vont me faire prendre par vous, 
pour une grande putain ; à quelque point 
pourtant que je méprise ce que les sots 

i m 

appellent réputation , je ne veux pas vous 
laisser ignorer que c’est bien moins à ma 
coquetterie , bien moins à mon pbysi- 
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que , que vous devez ceüe bonne fortune , 
qu'à pa tête. J'ai le malheur d'en avoir une 

fort singulière ; vous êtes un meurtrier,.., 

& « 

un bourreau... fort oli d’ailleurs , bandant 
à merveille.... Eh bien , je vous le dis... oui, 

i_«. * 

votre profession, voilà ce qui m’a jetée clans 
vos bras ; méprisez-moi , détestez-moi , je 
in’en moque' vous m’avez foutue, c’est tout 
ce que je voulais. Ange céleste , me répondit 
Delco ur ? non , je ne vous mépriserai pas ; 

je vous haïrai encore moins ; vous n’êtes 

- ™ \ 

faite ni pour l’un ni pour l’autre de ces sen- 
# timens. Je vous adorerai , parce que vous 
méritez de l’être, et me plaindrai seulement 
de n’avoir dû votre délire qu'à ce qui me 
vaut l s avilissement des autres... Qu’importe , 

m 

dis-je > tout cela tient à l'opinion ; vous 
voyez comme elle varie , puisque je vous 
profère précisément à cause de ce qui vous 
écarte du reste des hommes ; ne prenez 
cependant ceci que pour une affaire de 
débauche. L’attachement que j’ai pour le 
ministre , la manière dont je vis avec lui \ y 
ne me permettent aucune intrigue, et je n’eu 

contracterai certainement jamais. Nous tire' 

rons de la soirée et de la nuit , tout le parti 
possible , et nous en resterons là. Ah ma- 
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dame , me dit alors ce jeune homme , aye© 



le plus grand respect , je. ne vous demande 
que votre protection et vos bontés, — 
aurez toujours l’une et l'autre; mais il 





que vous vous prêtiez jusqu’au bout , à tout 
le désordre de mou imagination , et je vous 
préviens qu’avec vous, uniquement à cause 
du préjugé vaincu , elle ira peut-être un 
peu loin. Et comme Delcour depuis un ins- 
tant , s’était remis à manier ma gorge d’une 
main, en me branlant le clitoris de l’autre. 




et dardant de tems en teins sa langue 
ma bouche ; je l'exhortai à être sage et à * 
répondre avec vérité aux questions que j 'al- 
lais lui faire. Dites -moi d’abord à 




propos il prit à Saint-Fond , lorsque je vous 
vis pour la première fois , la bisarre fan- 
taisie de me faire frapper par vous sur les 

j ■ 

épaules. — Affaire de libertinage, madame, 
irritation de tête , vous connaissez le mi- 
nistre. — Il vous emploie donc dans ses 
scènes de luxure l — Toutes les fois que je 
suis à Paris. — Il vous a foutu, — Oui , 
madame. — Et vous lui avez rendu. — As- 



surément. 

/ 

Souvent. ■ 



— Vous l’avez battu , fouetté. — 
- A h foutre ? comme cela m*ex- 
eite. t> branlez » branlez... Et vous a-t-il fait 
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battre ou fouetter d’autres femmes l — Plu- 
sieurs fois. — Avez -vous poussé les choses 
plus loin l — Permettez- moi , madame, de 
respecter les secrets du ministre , en le connais- 
sant aussi bien que vous, il est facile de tout 
deviner. — Lui avez-vous quelquefois vu des 
projets contre moi l —Oh i jamais , madame, 
je n’ai reconnu pour vous, dans lui, que de 
la confiance et de la tendresse - f je vous ré- 
ponds qu’il vous aime beaucoup, — Je le lui 
rends bien... Je l’adore , j’espère qu’il en est 
convaincu. Parions donc d’autre chose , puis- 
que- vous voulez que je respecte vos secrets ; 
dites-moi , je vous prie , comment il vous 
est possible d’attente* à la vie d’un individu 
qui ne vous a jamais rien fait ï comment la 
pitié ne réclame-t-elle pas au fond de votre 
ame en faveur du malheureux que la loi 
vous charge d’assassiner de sang-froid l 
Soyez bien certain , madame, me répondit 
Delcour, qu’aucun de nous ne parvient à ce 
degré de férocité réfléchie , sans des prin- 
. eipes inconnus peut-être aux autres hommes. 
— Des principes, eh bien, voilà ce que je 
veux savoir , quels sont-ils l — Ils prennent 
' leur source dans la plus complète inhuma- 
nité ; on nous accoutume dès l’enfance «& 
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compter la vie des hommes pour rien , et la 
loi pour tout , il résulte delà que nous égor- 
geons nos semblables avec la même facilité 
qu’un boucher tue un veau , et sans y faire 
plus de réflexions. — Mais ce que vous vous 
permettez pour l'exécution de la loi , vous 
vous le permettriez donc également pour la 
satisfaction de vos penciians l — Certaine- 
ment, madame ; dès que le préjugé n’existe 
plus dans nous, et que nous ne croyons au- 
cun mal au meurtre. — Comment peut-on 
n’en pas supposer à la destruction de ses 

semblables. — Je vous demanderai à mou 

* 

tour, madame , comment il est possible d’en 
soupçonner à cette action; si Tune des pre- 
mières loix de la natiire n’était pas la des- 
truction de tous les êtres , assurément je 
pourrais croire qu’on outrage cette nature 
• inintelligible, eu-, procédant à cette des- 
truction. Mais dès qu’il n’existe pas un seul 
procédé de la nature qui ne nous prouve que 

la destruction lui est nécessaire , et qu’elle- 
ne parvient à créer qu’à force de détruire, 
assurément tout être qui se livrera à la des- 
truction , n’aura fait qu’imiter la nature. 
Je dis plus , celui qui s’y refuserait , l'of- 
fenserait grièvement ; et si comme on n’en 
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peut douter , nous ne lui fournissons des 
moyens de créer qu’en détruisant , assu- 
rément plus nous détruirons , et mieux nous 
servirons ses vues ; si le meurtre est la base 
des loix régénératrices de la nature , bien 
certainement l’homme qui servira le mieux 
la nature , sera le meurtrier ; et de ce mo- 
ment plus il multipliera ses meurtres , et 
mieux il accomplira les loix d’une nature , 
dont les seuls besoins sont des meur- 
tres (i). Voilà des systèmes bien dange- 
reux. — Ils sont vrais , madame..., si jamais 
on vous les étend plus que moi , vous verrez 
qu’on partira toujours des mêmes bases. 

Mon ami, dis- je à Delcour , vous m’en 
avez dit assez pour me faire beaucoup ré- 
fléchir ; une seule idée lancée dans une tête 
comme la mienne » y produit l’effet de 1 étin* 
celle sur le salpêtre ; j’ai de'grandes dispo* 
sitions à penser comme vous.... Nous avons 
ici trois victimes , vous n’ètes dans ce cliâ- 
teau que pour les sacrifier , je vous réponds 
que j'aurai grand plaisir à vous voir opérer 

j H. 
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( 1 ) Tout ceci n’est qu’un faible apperçu 
de ce que le lecteur trouvera sur cette im- 
portante matière , dans les volumes suivans* 
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sur elles ; mais achevez, je vous prie moB 
cher , de jeter sur-tout ceci la masse de lu- 
mière qu’il vous est possible d’y répandre- 
iN’est-t-il pas vrai que ce n’est qu’avec les 
secours du libertinage que vous parvenez à 
vaincre la nature , ou plutôt le préjugé ; car 
vous venez de me prouver clairement , que 
3a nature était bien plutôt servie qu’outragée 
par le meurtre. — Que voulez-vous dire 
madame l — Je vous demande s’il n’est pas 
très-certain , ainsi que je l'ai ouï dire, que 
ce n’est qu’en vous montant la tête au liber- 
tinage , que vous parvenez à vous étourdir 
sur les meurtres que votre métier vous 
oblige à faire; en un mot, s’il n’est pas vrai 
que vous baudez toujours en J’exécutant l 
*“ 11 est certain , madame , que le liberti- 
nage porte au meurtre ; il est constant qu’un 
individu blasé , doit retrouver ses forces 
dans cette manière de commettre , ce que 
les sots appellent un crime : et cela , parce 
qu en doublant sur nos nerfs la somme des 
commotions produites dans un individu quel- 
conque , au même sens qui nous agite le 
plii5 fortement, nous devons nécessairement 
retrouver les forces que nous ont fait perdre 
les excès. Le meurtre est donc bien réelle- 
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xneitt un des plus délicieux véhicules du li- 
bertinage ; mais il n est pas vrai qu’il faille 
toujours avoir sa tête montée au libertinage 
pourcomettre le meurtre ; la preuve en est 
fournie par l’extrême sang-froid avec lequel 
presque tous nos confrères y procèdent..... 
par l’espèce de passion très-différente que 
celle du libertinage , qui agite ceux qui se 
livrent à cette même action , soit par am- 
bition , soit par vengeance ou par avarice * 
ceux mêmes qui s’y livrent par le simple 

ï mouvement de la cruauté 9 sans qu aucune 

. 

autre passion les y contraigne , ce qui doit 
nécessairement établir, comme vous voyez, 
plusieurs classes de meurtres , parmi les- 
quelles le libertinage à la sienne , sans que 
cela nous empêche de conclure qu’aucune de 
ces sortes de meurtres n’outrage la nature ; 

j —, » » % - r ~ „ % 

et que de quelqu’espèce qu’ils soient, ils ren- 
trent bien plutôt dans ses ioix , qu’ils ne les 
violent. — Tout ce que vous dites est juste , 
Del cour ; mais je n’en soutiens pas moins 
qu’il serait à desirer , que pour l’intérêt 
j même de ces meurtres , celui qui les commet , 

n’alluma sa fureur qu’au flambeau de la 
lubricité ; car cette passion ne laisse jamais 
ée remords » ses souvenirs sont des jouis- 

l > ‘ ' -r, f 
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sauces ; au lieu que l’énergie des autres 
une lois éteinte, on est souvent dévoré de 
regrets, lorsque les principes sur-tout ne 
sont pas bie i établis ; et i[ serait bien facile 
de ne se jamais porter à cette action, sans 
y être excité par libertinage. ïl me semble 
qu’on pourrait tuer dans quelque vue que ce 
puisse être , mais toujours en bandant , et 
cela pour mieux consolider l'action , pour 
s empêcher d’être molesté par le grand re- 1 
mords , qui n’atteint jamais le libertinage.., 
et qui jamais n’est vengé par lui. En ce cas, v 
dit Delcour , vous croyez donc que toutes 
les passions peuvent s’accroître ou s’alimen- 
ter par celle de la luxure ? — Elle est aux 
passions ce que le fluide nerval est à la vie ; 
elle les soutient toutes ; elle leur prête de 
la force à toutes : la preuve en. est qu’un 
homme sans co utiles , n’aurait jamais de 
passions. — Ainsi , vous imaginez qu’on 
peut être' ambitieux , cruel , avare , vindi- 
catif, dans les mêmes motifs que ceux de 

ni , je suis persuadée que toutes 
ceo passions font bander , et qu’une tête 
"vive et bien organisée, peut s’échauffer dé 
toutes , comme elle le ferait de la luxure. 

Je ne vous dis rien ici que je n’aie éprouvé ; 
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je me suis branlée , et j ai complettement 
déchargé sur des idées d’ambition , de 
cruauté , d’avarice et de vengeance. Il n’est 
pas un seul projet de crime f quelque fût 
la passion qui l’inspira , qui n’ait fait cir- 
culer dans mes veines le feu subtil de la Tu- 

à ' * 

bricité: le mensonge, Fimpîété , la calom- 
nie , la friponnerie , la dureté d’aine , la 
gourmandise même , ont produit dans moi 
ces effets ; et il n’est en un mot , aucune 
manière d’être vicieuse qui n’ait allumé ma 
luxure. Ou, son flambeau , si vous l’aimez 
mieux , ayant produit dans moi l’incendie 
de tous les vices , en jettant sur tous ce 
feu divin qui n’appartient qu’à elle , leur a 
communiqué à tous , cette sensation volup- 
tueuse , que les gens mal organisés semblent 
n’attendre que de sa main. Assurément voilà 
mon opinion. — Et c’est aussi ïa mienne , 
madame , répondit Delcour , je ne saurais 
vous le dissimuler plus long-tems. — Que je 
vous sais gré d’etre franc avec moi > allez 9 
mon cher , je crois vous connaître assez 
maintenant pour être certaine que vous avez 
besoin devons monter la tête au liberti- 
nage , quand vous commettez les meurtres 

qui vous sont ordonnés , ce qui vous les 
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fait exécuter avec bien plus de volupté qu’à 
vos confrères , qui n’y procèdent q Ue ma- 
chinalement. — - Eli bien, madame , vous 
m’avez deviné... Scélérat, dis -je , en sou- 
riant , et reprenant le vit de ce charmant 
jeune homme que je branlai , pour lui don- 
ner un peu d’énergie... Oh libertin insigne, 
c’est-à-dire qu’aujourd’hui tu bandes pour 
jouir de mon existence , et que dénia n tu 
déchargerais en me i’ôtant... Et voyant ici 
1 embarras du jeune homme... va, mon ami , 
lui dis-je, absolument dans tes principes; 
je dois te pardonner tout ce qui en résulte : 



amusons-nous des conséquences, et ne 
disputons point sur elies ; et ma tête in- 
croyablement embrasée , allons, dis-je,' il 
faut que vous me fassiez ici des choses fort 
extraordinaires. - Quoi donc ? - Il fautque 
vous me battiez, qne vous m’outragiez, 
que vous me fouettiez ; ne faites-vous pas 
ces choses-là tous les jours avec des filles ; 
ne sont-ce pas même les voluptés dont vous 
vous souillez avec elle; , q U . vous électrisent 
au point de vous rendre capable du reste i 
“Souvent. —Eh bien» vous aurez de l’ouvrage 
demain , disposez vous-y donc aujourd’hui ; 
Voilà mon corps , je vous le livre ; et 
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Delcour , par mes ordres, in ayant préa- 
lablement appliqué une douzaine de souf- 
flets , et autant de coup-de-pieds au cul , 
s'empara d'une poignée de verges , dont il 
m’étrilla les fesses un quart- d'heure , pen- 
dant qu’une de mes femmes me gamahuchait. 
Delcour , dis-je , O divin destructeur de 
. espèce humaine î toi que j’adore , et dont 
je vais jouir , étrille donc ta catin plus 
fort ; imprime lui les marques de ta main ; 
tu vois qu’elle brûle de les porter. Je dé- 
charge ,à l’idée de verser mon sang sous tes 
doigts ; ne l’épargne pas mon amour... Ï1 
coula.... Oh mes amis ! comme j’étais trans- 
portée ; aucune expression ne rendrait l’é- 
garement produit en moi par cette action ; 
il faut ma tête pour le concevoir ; il faut les 
vôtres pour le comprendre. On n’imagine 
pas ce que je perdis de foutre dans la bou- 
che de ma branleuse. J’étais dans un dé- 
sordre., *dans un trouble... dans une agitation , 
cil je ne m’étais vue de la vie... O Delcour ! 
poursuivis-je , il te reste un dernier hom- 
mage à me rendre ; ménage tes forces" pour 
y procéder. Ce cul que tu viens de déchirer 
t’appelle, il t’invite à le consoler ; Vénus 
a t tu le sais , plus d’un temple à Cythère ; 
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viens entrouvrir le plus secret , viens ra’eif- 
culer, Delcour , viens,, qu’il n’y ait pas une 
seule jouissance que nous n'ayons goûtée... 
pas une horreur que nous n'ayons commise. 
Ah A Sacredieu, dit Delcour transporté... je 
n'osais vous le proposer , madame ; mais 
voyez comme vos désirs emüâinment les 
miens ; et en effet , mon fouteur me fait 
voir un vit plus ferme et plus allongé que 
je ne l'avais encore apperçu.. . Aimable li- 
bertin , lui dis- e , tu aimes donc le cul ! 

af 

— Àh 1 madame , est-ii au monde de plus 
délicieuse jouissance l Je le vois bien, mon 
cher , répond dis-je ; quand on s'accoutume 
à braver sur un point les loix de la nature , 
on ne jouit plus véritablement , qu’en les 
transgressant toutes les unes après les autres... 
et Delcour, en possession de l'autel que je 
lui abandonnais en entier , le couvrit, quoi- 
que tout sanglant , des plus délicieuses ca- 
resses. Le frétillement de sa langue au trou 
m'enflamma. La coquine , à laquelle je m'étais 
livrée , m'en faisait autant au clitoris ; je n'y 
tins plus : j'étais épuisée , mais nullement 

H i f M 

tranquille et ne me souciant plus de Delcour; 
autant je l’avais désiré , autant il me fesait 

horreur. Voilà l'effet des désirs irréguliers , 
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plus ils ont exalté nos têtes , plus ils les lais- 
sent dans lé vuide : les sots tirent de là des 
preuves de Inexistence de Dieu; je n’y trouve 
moi » que les preuves les plus certaines du 
matérialisme ; plus vous rabaisserez notre 
existence , et moins je la croirai l’ouvrage 
d T un Dieu* Delco ur , remis dans son appar- 
tement , je gardai ma tribade à coucher. 
Saint- Fond arriva le lendemain vers midi ; 
î: renvoya ses gens et sa voiture, et vint aussi- 
tôt m’embrasser dans le salon; un peu in- 
quiète de la iaçon dont il prendrait la petite 
incartade que je m’étais permise avec Del- 
cour , je lui avouai tout; Juliette , me dit- 
il > je vous gronderais , si je ne vous avais 
pas prévenue que je serais de la plus grande 
indulgence sur tous les égaremens de votre 
tête ; ce que vous vous êtes permis est 
très-simple ; vous n’avez eu d’autre tort , 
que de vous confier àDelcour , qui pourrait 
commettre une indiscrétion ; Delçour , qu’il 
esz bon que vous connaissiez , m’a servi 
deux ans de bardache , quand il avait qua- 
torze et quinze ans ; il était fils du bourreau 
de Nantes ; cette idée m’échauffa ; j’eus son 
pucelage , et quand j’en fus las , je le mis 
dans les mains du bourreau de Paris , dont il 
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a été garçon jusqu'à la mort de son père ; il 
en exerce aujourd'hui la place ; c’est un 
garçon qui ne manque pas d'esprit , mais il 
est excessivement libertin et comme je 
viens de vous le dire , il n’était pas de tour- 
nure à inspirer une grande coniiance. Ï1 faut 
maintenant qne je vous instruise de l’exis- 
tence des prisonniers auxquels nous allons 
donner la mort. 

M. de Ciorisest un des hommes de France 

1 ■ 

qui a le plus contribué à mon avancement ; 
l’année que je fus élevé au ministère , quoi- 
que fort jeune encore , il couchait avec la 
duchesse de G * * * , dont le pouvoir était 
immense à la cour , et ce fut réellement par 
les cabales et les intrigues de tous deux t 
que le roi me donna la place que j’occupe. 
De ce moment , C loris devint pour moi ua 
objet d’horreur ; je craignâis de le rencon- 
trer ; je le détestai; tant que sa protec- 
trice vécut s je le ménageai ; elle vient de 
mourir..,, par mes soins * peut-être ; de ce 
moment Cloris fut à la tête de ma liste de 
proscription ; il avait épousé ma cousine 
germaine. — Oh ! monseigneur : quoi : cette 
femme est votre cousine l — Assurément » 
Juliette , et ce véhicule de plus n’a pas peu 
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contribué à sa perte ; j'ai désiré cette femme * 
elle m’a toujours résisté ; peu à peu mes 
désirs sont descendus sur sa fil le ; et la résis- 
tance devenant encore plus forte ici , ma 
rage et mon extrême envie de perdre toute 
cette famille , n’en sont devenues que plus 



violentes ; il n’y a sorte de ruses et de noir- 
ceurs , de mensonges et de calomnies que 
je n’aie mis en usage pour les perdre ; j’ai 
fini par rendre le père et la fille si suspects 



à la reine , en lui persuadant que C loris avait 
vendu sa fille au roi , que je suis parvenu à 
me faire , vivement solliciter pour les perdre 
tous. La reine veut absolument leur tête 



demain ; trois millions par chacune de ces 
têtes deviennent ma récompense : juge avec 
quelle joie je vais obéir , et de quels épi- 



sodes délicieux je vais entourer , ma ven- 
geance. — Oh , monseigneur ! cette compli- 
cation de crimes est affreuse , et ;e ne puis 
vous dire à quel point elle irrite ma tête. 

La mienne l’est également , mon ange , 
et j’arrive aujourd’hui avec d’exécrables in- 
tentions ; il y a huit jours que je n’ai dé- 
chargé \ personne ne possède , comme moi, 
fart d’aiguiser ses passions par une absti- 
nence industrieuse ; je n’en jouis pas moins 







Q ® 



x 85 J U L I E T T E. 

* * — * 

j’ai peut-être été foutu deux cents coups , et 

vu cent ou cent cinquante individus de tout 
sexe pendant ce régime , mais sans perdre 
une goutte de foutre. Il résulte de cette 

j petite fraude à la nature , que je suis dans 
un état de désir bien funeste , pour les êtres 
sur qui doit tomber l’orage ? et c’est ici que 

je veux qu’il éclate Avez-vous donné des 

ordres pour que nous soyons seuls , et que 
qui que ce soit , excepté ceux qui sont né- 
cessaires à la scène , ne soit introduit dans 
cette maison. — Oui , monseigneur ; c’est que 
je ferais pendre à l’instant celui qui cher- 
cherait à y pénétrer malgré moi : un déta- •* 
chement des gardes est à Sceaux , pour me 
prêter main-forte en cas de besoin , et jamais 
le crime n’aura si bien été soutenu. Goûtez- 
le j comme moi , le plaisir de le commettre, 
environné d’aussi délicieuses circonstances, 
et d’une sécurité si profonde. — Ah ! vous 
le voyez à l’état où tout ce que vous me 
dites me met. — En vérité , e crois que tu 
décharges ; et le paillard, pour se con- 
vaincre d’une crise que je n’éprouvais que 
trop réellement, me trousse d’une main jus- 
qu’au nombril , introduisant de l’autre un de 
ses doigts dans mon con , qu’il retire bien- 
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j. lot, inondé des preuves bien certaines de l’agi- 
tation luxurieuse dans laquelle je .suis. Que 

1 

faillie à voir en toi de pareils effets , me dit 
fie ministre , et combien ils me prouvent à 
quel point tu partages ma façon de penser 1 
Attends, il faut que je pompe le foutre que 
[ je fais couler ; et sa bouche se colant sur 
mon con , le vilain le suce un quart-d’ heure : 
il me retourne ; ah ! dit-il , voilà celui que 

I faillie à baiser de préférence, . . le beau 
1 trou.,. Friponne j je vois bien qu’on t'a so- 
domisée. Il 11e cessait de baiser mon eut 

i' ' \ \ • . ^ , t 

pendant tout ce tems ; il se déculotte , il 

I .m’expose le sien, , , je le gamaliuche. Ah ! 

^ ^ ^ 
coquine, quel plaisir tu me fais , me dit-il , 

cm vérité je crois que tu aimes mon cul. . . ; 
t tiens, voit mon vit, il commence à bander, 

| suce- le ; conseille-moi donc quelques extra- 

vagances j je veux en mêler dans ce que 
( nous ferons. C’est aux grelots de la lolie à 
sonner les heures de Vénus, Il fait chaud , 

I 4 , { 

lui dis-je, je voudrais que tu t'habillasses en 

sauvage , que les bras , les cuisses , les fesses 

et le vit fussent à découvert ; tu te mettrais 

— ^ 

* * 

surla tête une coëffure de serpent, ton visage 

serait barbouillé de rouge ; nous t’adap- 
terions des moustaches , un large baudrier ; 
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soutiendrait toutes es armes nécessaires aux 
supplices que tu veux faire éprouver à tes 
victimes. Ce costume effrayerait tout le 
monde, et c’est la terreur que Ton doit ins- 
pirer quand on veut se vautrer dans le crime. 
—Tu as raison , Juliette * oui, tu as raison , 
tu m'arrangeras de cette manière* — Sois sur 
que cet appareil en impose ; vois ces baladins 
de juges , s'ils ne ressemblent pas à des 
héros de comédie , ou a des charlatans lors- 
qu'ils sont dans leurs tribunaux. — Je les 
voudrais plus effrayans et plus sanguinaires 
mille fois; assure-toi bien, Juliette, que ce 

S 

n’est qu’en répandant le sang des hommes , 
qu’on parvient à les dominer.#. Le dîner se 
servit, nous nous mîmes à table tête à tête, 

«r ' l , 

et la conversation continua sur le même ton* 
Oui , certes , reprit le ministre , il faudrait 
que les loix fussent plus sévères ; il n’y a 
d’heureusement gouvernés que les pays où 
règne l'inquisition. Voila les seuls qui soient 
réellement soumis à leurs souverains , c’est 
aux chaînes sacerdotales à resserer celles de 

j • / ■ 

la politique, la force du sceptre dépend de 
celle de l'encensoir , chacune de ces auto- 
rités a le pl us grand intérêt à se prêter mu- 
tuellement des forces , et ce ne sera jamais 
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qn’en les divisant , que les peuples secoue- 
ront le joug. Rien n’assouplit le peuple 

comme les craintes religieuses; il est bon 
qu’elles lui fassent redouter d’éternels sup- 
plices , s’il se révolte contre son roi ; et 
voilà d’où vient que les puissances de l’Eu- 
rope vivent toujours en bonne intelligence 
avec Rome; nous autres grands de la terre 
méprisons et bravons ces foudres' fabuleuses 
du méprisable Vatican. Mais faisons les 
craindre à nos esclaves ; c’est , encore une 
fois , l’unique moyen de les maintenir sous 
le joug. Nourris des principes de Machiavel , 
je voudrais que la distance des rois aux 
peuplés fût comme celle de l’astrre des cieux 
à la fourmi » qu’il ne fallut qu un geste a un 
souverain pour faire ruisseler le sang autour 
de son trône , et que vu comme un dieu sur 
la terre , ce ne fut jamais qu a genoux que 
ses peuples osassent l’approcher ; quel est 
donc l’être assez imbécille pour comparer le 
physique. . . oui , le physique seul d’un mo- 
narque à celui d’un homme du peuple ; je 
veux croire que la nature leur a donne les 
mêmes besoins ; et le lion aussi à les mêmes 

besoins que le vermisseau; se ressemblent-ils 

pour cela î Oh Juliette 1 souviens-toi que si 
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les rois commencent- à perdre leur crédit en 

Europe , c’est que leur humanité les a per- 
dus i s’ils fussent restés sous le voile comme 
les souverains d’Asie , leur nom seul ferait 
encore trembler la terre. On se familiarise 
avec ce qu'on voit tous les jours ; et Tibère 
à Caprée dut bien plus effrayer les romains 
que Titus au milieu de Rome, allant con-’ 
soler les pauvres. Mais ce despotisme qui 
vous plaît tant, dis-je à Saint-Fond , parce 
que vous êtes puissant, croyez-vous donc 
qu’il plaise au plus faible l 

i 

Il plaît a tout le monde, Juliette, me ré- 
pondit Saint-Fond ; tous les hommes ten- 
dent au despotisme ; c'est le premier désir 
que nous inspire la nature , bien éloignée de 
cette loi ridicule qu T on lui prête , dont l’es- 
prit est de ne point faire aux autres ce que 

nous ne voudrions pas qu’il nous fût fait 

m 

De peur de représailles, aurait-on dû ajouter; 
car il est bien certain que c’est la seule 
crainte du retour qui a pu faire prêter à la 
nature un langage aussi éloigné de ses loix* 
J’ affirme donc que le premier et le plus vif 
penchant de l’homme est incontestablement 
d’enchaîaer ses semblables et de les tyran- 
niser de tout son pouvoir. L’enfant qui 









JULIETTE. i ç i 

' „ h * 

mord le teton de ]a nourrice.,*. . qui brise à 
tout instant son hochet, nous fait voir que 
la destruction, le mal et l'oppression sont les 

premiers penchans que la nature a gravé dans 

*• 

nos cœurs , et auxquels nous nous livrons 
avec plus ou moins de violence , en raison 
du degré de sensibilité dont nous sommes 
doués ; il est donc bien certain que tous les 
plaisirs qui peuvent flatter l’ homme , toutes 
les délices qu’il peut goûter , tout ce qui 
délecte le plus souverainement ses passions 
se trouvent essentiellement dans le despo- 
tisme dont il peut grever les autres. La vo- 
luptueuse Asie j en enfermant avec soin les 
objets de ses jouissances , ne nous démontre- 
t-elle pas que la luxure gagne à l’oppression 
et à la tyrannie , et que les passions s’enflâ- 

* " i , 

ment bien plus fortement de tout ce qui 
s’obtient par la contrainte , que de ce qui 
s’accorde de plein gré : dès qu’il est démon** 
tré que c’est en raison de la violence de 
l’action commise, que doit se mesurer la 
somme du bonheur de celui qui agit , et cela 

r l ; 

parce que plus cette dose est forte et plus 
elle ébsanle le système ne r val , dès que , dis- 
je , cela est démontré , la plus grande dose 
de bonheur possible consistera donc dans le 
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plus grand des efFets du despotisme et de la 
tyrannie, d’où il résultera que l'homme le 
plus dur , le plus féroce , le plus traître et 
le p us méchant? sera nécessairement le p us 
heureux; car ce n’est, ainsi que te Tas sou- 
vent dit Noirceuil , ni dans le vice , ni dans 

* 

la vertu qu’est le bonheur; c’est dans la ma- 
nière dont nous sommes disposés pour sentir 
Fun ou l’autre , et dans le choix que nous 
faisons d’après cette organisation : ce n’est 
pas dans le repas offert qu’est mon appétit ; 
ee besoin n’est qu’en moi , et ce repas affecte 
très-différemment deux personnes; il excite 
de la volupté dans celui qui a faim.,, de Ja 
répugnance dans celui qui vient de se ras- 
sasier ; cependant, comme il est certain qu’il 
doit y avoir de la différence dans les vibra- 
tions reçues et que le vice doit en causer de 
beaucoup plus vives à l’individu^ disposé 
pour lui , que n’en peut donner la vertu à 
l’être dont les organes sont construits de 
manière à la recevoir; que quoique Famé de 
Vespasien fut bonne , et celle de Néron iné- 

f |F 

chante , et néanmoins toutes deux sensibles , 
il y avait pourtant une bien grande diffé- 
rence dans la trempe de ces aines, relative- 
ment au germe de sensibilité qui les cons- 
tituait ,i 
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tituait ; car celle de Néron était incontesta- 
blement douée d’une faculté sensitive bien, 
supérieure à celle de Vespasien; il est cer- 
tain , dis-je, d'après cela , que Néron a dû 
être incontestablement plus heureux que 
Vespasien ; et cela par la raison certaine que 
ce qui affecte le plus vivement sera toujours 
ce qui rendra l’honrme plus content ; et qu’un 
être vigoureux , construit par cela seul à 
recevoir mieux des impressions de vices, 
que des- impressions de vertu > trouvera plu- 
tôt le boixheur qu’un individu doux et tran- 

quilledontla faible complexion ne lui rendra 
possible que la stupide et monotone pratique 
des bonnes mœurs; et quel mérite y aurait- 
t-il donc dans la vertu , si le vice ne lui était 
pas préférable l Ainsi , Vespasien et Néron 
ont donc été aussi heureux qu’il pouvaient 
letre ; mais Néron a dû l’être beaucoup plus , 
parce que ses jouissances ont été bien plus 
vives; et Vespasien, en venant d’accorder 
une grâce à un homme indigent, par la 
seule raison , disait-il , cju il J'allait bien cjue 
les pauvres vécussent >é tait remué d’une fa- 
çon infiniment moins vive que Néron en 
voyant brûler Rome, une lire à la main, 
sur le haut de la tour Antonia.- Mais , dira- 
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t>on , l’un méritait des autels, et l’autre des 
bûchers. Soit, si vous le voulez; ce n’est 
pas de l’effet de leur aine sur les autres 
que. je juge, c’est des sensations intérieures 
que l’un et l’autre ont dû recevoir, en raison 
des différons penchans dont l'un et l’autre 
étaient doués.... des différentes vibrations 
dont ils étaient mus; et dans ce sens V homme 
le la terre le plus heureux incontestable- 
ment, sera celui qui, n’importe par quelle 
action , aura fait passer à son aine les se- 
cousses les plus violentes qu’elle puisse re- 
cevoir ; et comme les secousses du vice sont 
plus fortes , plus énergiques que celles de la 
vertu , inévitablement l’homme le plus heu- 
reux de la terre sera celui qui sera le plus 
adonné aux plus infâmes , aux plus crapti- 
leuses , aux plus criminelles habitudes, et 

qui les renouvellera le plus souvent qui , 

chaque jour , les doublera, les triplera de 

force. 

Le plus grand service qu’on peut rendre a 
une jeune personne, répondis-je à, ce dis- 
cours , serait donc d’éteindre en elle toutes 
les semences de vertu que la nature ou 1 é- 
ducation y aurait fortement fait naître. 
Assurément, me répondit Saint-Fond; car. 
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à supposer même que l'individu dans lequel 
vous étoufferiez ces semences de vertu, vous 
assura qu’il y trouve le bonheur, parfaite- 
ment certain de lui en faire trouver un 
beaucoup plus grand dans le vice , vous ne 
devriez jamais balancer à étouffer l’un pour 
éveiller l’autre ; c’est un service réel dont il 

* i 

vous remerciera tôt ou tard ; et voilà pour- 
quoi, bien différent de mon prédécesseur , 
j autorise tous les ouvrages libertins ou im- 
moraux,,. je les crois très-essentiels au bon- 
heur de l’homme , utiles aux progrès de la 
philosophie , indispensables à l’extinction 
des préjugés, et faits, sous tous les rap- 
ports, pour augmenter la somme des con- 
naissances humaines ; j’étayerai les auteurs 
assez courageux .pour ne pas craindre de 
dire la vérité ; je payerai, je couronnerai 
toujours leurs idées ; ce sont des hommes 
rares.... essentiels à 1 état , et dont on ne 
saurait trop encourager les travaux; mais, 
dis-je, comment cela s’arrange-t-U , avec la 
sévérité dont vous voudriez que fût le gou- 
vernement..,* avec cette inquisition que vous 
établiriez! Le mieux du monde , répondit 
Saint-Fond, c’est pour contenir le peuple 
que je veux cette sévérité ; ce n’est que 
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pour Lui seul que mon imagination desire si 
souvent à Paris les autO-dafés de Lisbonne. 
La classe riche, noble ou spirituelle, ne 
sera jamais atteinte par mes poignards. — 
Mais ces écrits lus de tous, deviendront 
funestes à ceux que vous paraissez vouloir 
épargner.. Jamais, dit Saint-Fond : si le 
faible y trouve Le désir de briser ses chaînes,, 
désir dont j'ai besoin pour les river, le fort 
y rencontre des leçons bien plus énergiques 
pour faire peser sur le peuple ces mêmes 
chaînes. L'escla ve , en un mot , sera des 
années à comprendre ce que le chef ne 
mettra qu'une minute à exécuter. — On 
vous accuse , objectai -je encore , d'une 
égale condescendance pour la dépravation 
des mœurs; ils ne furent, dit-on, jamais 
plus corrompus que depuis que vous êtes 
dans le ministère. Ils s'en faut de beau- 
coup, me répondit Saint-Fond, qu'ils le 
soient au point où je voudrais les voir , et 
je travaille à un réglement de police qui , 
j'espère, les mettra au degré de dépravation 
où je les desire. Apprends, Juliette, qu'il 
est de la politique de tous ceux qui mènent 
un gouvernement, d’entretenir dans les ci- 
toyens le plus extrême degré de corruption ; 
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ant que le sujet se gangrène et s’affaiblit 
dans les délices de la débauche , il ne sent 
pas le poids de ses fers ; on peut l’en acca- 
bler sans qu’il s’en doute* La véritable poli- 
tique d’un état , est donc de centupler tous 
les moyens possibles de la corruption du 
sujet. Beaucoup de spectacles , un grand 
luxe, une immensité de cabarets.,., des bor- 
dels , une amnistie générale pour tous les 
crimes de débauche; les voilà les moyens 
qui vous assoupliront les hommes. O vous ! 
qui voulez régner sur eux , redoutez la 
vertu dans vos empires, vos peuples s’éclai- 
reront quand elle y régnera ; et vos trônes , 
qui ne sont étayés que sur le vice, seront 
bientôt renversés ; le réveil de l’homme 
libre sera cruel pour les despotes , et quand 
les vices n’amuseront plus son loisir, il 
Voudra dominer comme vous. — 





sont, dis-je, les réglemens que vous vous 

proposez l — C’est paries modes que je veux 

d abord travailler l’opinion publiqne ; tu 

connais l’influence quelles ont sur les fran- 
çais. 

J’établis des costumes d’hommes et de 
femmes , qui laissent presque totalement à 

L 3 
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découvert toutes les parties de la lubricité , 

et les fesses sur-tout. 

2 °. Il y aura des spectacles , à l’instar des 

jeux de Flore, à Rome, où les jeunes garçons 
et ies jeunes filles danseront nuds. 

Les principes de la simple nature 
remplaceront ceux de la morale et de la reli- 
gion , dans les écoles publiques; tout enfant 
de quinze ans » de l’un ou l’autre sexe , qui 
ne pourra prouver un amant , sera flétri , 
déshonoré dans l’opinion publique , et dé- 
claré incapable , si c’est une fille , d êtie 
jamais mariée , si c’est un garçon, d occuper 
aucune place *, au défaut d’un amant , la 
jeune personne de l’un ou l’autre sexe sera 
du moins obligé à fournir un certificat , qui 
prouve qu elle s’est prostituée , et qu elle ne 
possède plus ses prémices. 

4 Ü . La religion chrétienne sera sévèrement 
bannie du gouvernement ; il n’y sera jamais 
célébré d’autre fête » que celle du liberti- 
nage ; et îes chaînes religieuses subsisteront 
malgré cela ; j’en ai besoin pour contenir 
le peuple , je viens de te le prouver: qu’im- 
porte l’objet des cultes , pourvu qu’il y ait 
des prêtres ; je placerai aussi-bien le poi^ 
gnard de la superstition dans les mains de 
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ceux de V énus , que dans celles des ado- 
rateurs de Marie. 

5 °. Le peuple sera tenu dans lin esc la- 

«r 

vage,.., dans un asservissement qui le mette 
hors d’état d’attenter jamais à la domination 
ni à l'envahissement ou la dégradation des 
propriétés du riche ; lié à 3 a glèbe comme 
autrefois , il fera partie de cette propriété 
du riche , et éprouvera, comme elle, toutes 
les différentes mutations. Les peines ne 
porteront que sur lui seul , et s'imposeront 
pour les plus légères fautes. Son propriétaire 

aura, sur lui et sa famille , le droit de vie 

% * #■ 

et de mort ; et jamais ses plaintes , ou ses 
récriminations 11e seront écoutées ; il n'y 
aura jamais d’écoles gratuites pour lui ; on 
n a pas besoin de sciences pour labourer la 
terre ; le bandeau de l'ignorance est fait 
pour les yeux du cultivateur ; on ne ! 'en 
arrachera jamais sans danger ; le premier 
individu , de telle classe qu'il puisse être* 
qui chercherait à exalter le peuple , ou à 
lui conseiller de briser ses fers , sera jeté à 
des tigres , pour être dévoré tout vivant. 
d°. Il sera ouvert dans toutes les villes du 

\ .i» 

gouvernement, un nombre de maisons pu- 
bliques des deux sexes , proportionné à la 
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population de cette ville, dans la gradation 
d’une de ces maisons de l’un et de l’autre 
sexe par mille habita ns ; chacune de ues mai- 
sons contiendra trois cents sujets , qui y 
entreront à douze ans, pour n'en sortir qu'à 
vingt-cinq. Ces établissemens seront sou- 
doyés par le gouvernement ; les seuls indi- 
vidus de classe libre auront le droit d'y en- 
trer , et d’y faire absolument tout ce que 
bon leur semblera. 

I i jf 

7°., Tout ce qui s'appelle crime de liber- 
tinage, tel que le meurtre de débauche , 
l'inceste, le viol, la sodomie, l’adultère, 
ne seront jamais punis que dans les castes 

esclaves. 

8 o. H 

sera accordé des prix aux plus cé- 
lèbres courtisanes des maisons de débauches , 
de même qu’aux jeunes garçons de ces 
mêmes établissemens qui se seront fait une 
réputation dans l'art de donner des plaisirs. 
On accorderera de même , des récompenses 
à tout inventeur de lubricité nouvelle , à 

■f * 

tout auteur de livres ciniques, à tout liber- 
tin reconnu pour être profès dans cet ordre. 
9 °. La classe des hommes dans l'escla- 

a 

vage , existera comme autrefois > celle des 
Ilotes à Lacédémone# N*y ayant aucune 
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espèce de difFérence entre l’homme esclave 
ou la bête, pourquoi punirait-on plutôt le 
meurtrier de l’un que celui de l’autre l 
Monseigneur, dis-je, ceci mérite, je 
crois , quelque légère explication. Je vou- 
drais que vous me prouvassiez qu’il n’existe 
réellement aucune difFérence entre l’homme 
^esclave et la bête. 

Jette les yeux sur les ouvrages de la na- 
ture, me répondit ce philosophe , et consi- 
dère toi-même l’extrême différence que sa 
main à mis à la formation des hommes nés 
dans la première classe, ou nés dans la se- 
conde; sois impartiale, et décide...* Ont-ils 
la même voix, la même peau, les mêmes 
membres , la même marche , les mêmes 
goûts, j’ose dire, les mêmes besoins. Inu- 
tilement, me dira-t-on , que le luxe ou l’é- 
ducation ont établi ces différences, et que 
l’un et l’autre de ces individus, pris dans 
l’état de nature, se ressemble absolument 
dès l’enfance. Je nie le fait, et c’est pour 
l’avoir remarqué moi-même , pour l’avoir, 
fait observer par d’habiles anatomistes, que 
j’affirme qu’il n’est aucune similitude dans 
les différentes conformations de l’un et de 
l’autre de ces enfans. Abandonnez-ies tous 
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deux, et vous verrez que celui de la pre- 

' ■ 

rnière caste manifestera des goûts et des in- 
tentions bien autres que tout ce que vous 
vous démontrera l'enfant de ca seconde; 
vous reconnaîtrez des sentimens , des dis- 
positions bien différens dans l’un et dans 



Vautre. Que je fasse la même étude main- 



tenant, sur l'animâl qui ressemble le plus a 
V homme , te que le singe des bois; que je 
compare, dis-je, cet animal à l’individu pris 
dans la caste esclave , que de rapprochement 
n*y trouverai-] e pas! L’homme du peuple n’est 
que l’espèce qui forme le premier échelon 
après le singe des bois ; et la distance de ce 
singe , à lui , est absolument comme celle de 
lui , à J’individu de la première caste. Eh 
pourquoi donc la nature , qui observe toutes 
ces gradations avec tant de rigueur dans 
tous ses autres ouvrages , les aurait-elle né- 
gligé dans celui-ci? Toutes les plantes se 

ressemblent-elles! Tous les animaux sont-ils 

« 

de même figure et de même force! Oserez- 
vous comparer l’arbuste au majestueux peu- 
plier, le chien roquet au lier danois , le 
petit cheval des montagnes de Corse au 
fougueux étalon d’ Andalousie ? Voilà donc, 

V 

dans les mêmes classes, des différences es- 
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sentie! les; et pourquoi donc ne voudriez- 
vous pas qu’elles existassent de même dan£ 
celle des hommes l Oserez-vous rapprocher 
Voltaire de 7 Fréron, et îe mâle grenadier 
prussien du débile hottentot l Né doutez 
donc plus, Juliette, de ces inégalités; et 
dès qu’elles existent, ne balançons pas à eii 
profiter, et à nous convaincre que si la na- 
ture a bien voulu nous faire naître dans la 
première de ces classes d’hommes , c'est 
pour jouir, à notre gré , du plaisir d’enchaî- 
ner l’autre , et de la faire despotiquement 

servir à toutes nos passions et à tous nos 
besoins. 

Embrasse-moi , mon cher ami , dis- je , 

É n * 

en me jetant dans les bras d’un homme dont 
les principes me tournaient la tête ; tu es un 
Dieu pour moi , et c’est à tes pieds que je 
veux passer ma vie. A propos , me dit Saint- 
Fond , én sortant de table , et nous jetant 
tous deux sur un canapé du salon, j’oubliais 
de te dire que le roi m’aime p i us que jamais, . 
je viens d’en recevoir de nouvelles preuves ; 
il s’est mis dans la tête que je devais beau- 
coup, et vient en conséquence de me donner 
deux raillions , pour arranger mes affaires ; 
ii est juste que tu participes à cette faveur ? 
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Juliette ; je t’accorde la moitié du don ; 
continue d’aimer mes systèmes et de me bien 
servir ; je t’élèverai si haut , que tu n’auras 
plus de peine à te persuader de ta supériorité 
sur les autres êtres; tu ne saurais croire les 
délices quef éprouve à te mettre au pinacle, 
sont la seule clause d’une profonde humi- 
liation , d’une obéissance sans bornes envers 
moi. Je veux que tu sois , à-la-fois , mon 
esclave, et l’idole des autres; rien ne me 
fait bander comme cette idée.... Ju iette; 
eh bien ! nous ferons des horreurs aujour- 
d’hui.... n’est-ce pas, mon ange? des 

atrocités , et il me baisait sur la bouche , 
en me branlant pendant ce tems-là...., Oh 1 
^ on amour, comme les crimes sont déli- 
cieux , lorsque l’impunité les voile , que le 
crédit les étaye , et que le devoir même les 
prescrit ! Comme il est divin de nager dans 
l*or , et de pouvoir dire , en comptant ses 
richesses , voilà les moyens de tous les for- 
faits , de tous les plaisirs ; avec'cela , toutes 
mes illusions peuvent se réaliser , toutes 
mes fantaisies se satisfaire , aucune femme 

4 11 *' m 

ne nie résistera , aucun désir ne demeurera 
sans effet , les loix mêmes se modifieront 

par mon or , et je serai despote a mon aise; 

' : je 
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je baisai mille et mille fois Saint-Fond et 

profitant de l’enthousiasme , de l'ivreîse dans 
lesquels il était, et sur-tout de ses bonnes 

dispositions pour moi , je lui fis signer une 
lettre- de cachet pour le père d’Elvire , q U i ' 
voulait me l’enlever * deux ou trois autres 
grâces qui devaient me valoir cinq ou six 
cents mille francs chacune ; et les fumées 
de l'exce ient dîner que je venais de lui faire 
faire , s étant portées vers le cerveau , l'en- 
gourdirent * et lui procu.re r rnt un sommeil 
profond , dont je profitai légèrement pour 

tout disposer; ■ : 

i 

î>aint-Fond s'éveilla sur les cinq heures ; 
tout par mes soins se trouvait prêt dans le 
salon ; et voici l’ordre dans lequel les per- 
sonnages étaient disposés ; nues et simple^ 
ment parées de guirlandes de roses * s ap- 
percevaient dans la partie droite du tableau 
les trois pucelles destinées aux orgies ; je 
les avais grouppées comme les grâces; toutes 
trois étaient : lies de condition , enlevée- 

dans un couvent de Melun , et d'une suri 
prenante beauté.- , ; , 

La première s appelait Louise , elle avait 
seize ans , blonde, l’une des ligures les plu# 

intéressantes qu*il fût possible de voir. 

& M 
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Hélène était le nom de la seconde ; quinze 
ans , une taille souple et légère , grande 
pour son âge , les cheveux châtains , les 
yeux et la bouche de Tamour même ; elle 
eut passé pour la plus jolie des trois , cer- 
tainement , si Fui vie , absolument du même 

âge » mais beaucoup plus belle , n’eût paru 

* * 

devoir l’emporter. 

J’avais placé , pour contraster avec ce 
grouppe , celui de la famille malheureuse * 
également nud et drapé d’un crêpe noir ; le 
père et la mère se tenaient dans les bras Pun 
de l’autre ; à leurs pieds était la charmante 
Julie ; des chaînes pesaient sur leurs chairs 
découvertes, et les froissaient ; a fraise du 
teton gauche de Julie passait à travers un 
chaînon , et se trouvait déchirée par lui. Un 
autre morceau de ces douloureux fers se 
voyait entre les cuisses de madame de Cloris; 
et molestait les lèvres du vagin ; Del cour , 
auquel j’avais fait prendre le costume ef- 
frayant d’un démon de l’enfer , armé du 
glaive dont il devait frapper les victimes , 

tenait le bout de cette chaîne , et déchirait , 

■ 1 b ^ * 

en la tirant à lui de teins en te ms , toutes 
les parties sur lesquelles on la voyait ap* 
payer... 
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Mes quatre femmes , dans l'attitude de la 
Vénus aux belles fesses , le derrière tourné 
vers Saint-Fond * drapées d'une simple gaze 
brune et blanche , qui laissait leurs culs 
très à découvert , offraient à *mon amant : 

La première , une femme de vingt-deux 
ans , belle comme Minerve , et dont toutes 
les formes étaient admirables. On la nom- 
mait Délie ; 

Montalme était le nom de la seconde ; 
vingt ans, la fraîcheur de Flore et les 
plus belles chairs qu’il fût possible de voir ; 

Palmire avait dix-neuf ans ; blonde , une 
Bgnre romantique de ces femmes qu'on vou- 
drait toujours faire pleurer; 

Blaisine avait dix-sept ans , l'air lutin » 
les dents superbes , les yeux les plus fripons 
qu’eut jamais embrasé l’amour. 

Au coin gauche de ce demi-cercle se trou- 
vaient placés deux grands gaillards , de cinq 
pieds dix pouces , munis de membres énor- 
mes , debout dans les bras l’un de l’autre , 
tous deux se le branlaient , en se baisant vo- 
luptueusement sur la bouche. Ils étaientnuds. 

Voilà qui est divin , dit Saint-Fond en se 
réveillant , je reconnais bien à tout ceci * 
l'esprit et l'imagination de Juliette. 

M a 
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Qu'on m’amène les coupables , poursuivit* 
il , en voulant m’avoir près de lui , pendant 
que Montalme viendra sucer son engin , et 
qu’il maniera le beau cul de Pahnire. 

Le grouppe s’avance , conduit par Deî- 
cour. Vous êtes accusés tous trois de crimes 
énormes , dit le ministre , et j’ai des ordres 
secrets de la reine pour vous faire à l’instant 
périr. Ces ordres sont injustes , répondît 
C loris , ma famille et moi nous sommes m- 
nocens.... Et tu le sais .bien scélérat,.*. Ici 
Saint-Fond ressentit une si vive émotion da 
plaisir y que e crus qu’il allait décharger.... 
Oui , tu le sais bien , mais si nous sommes 
coupables qu’on nous juge , sans nous ex- 
poser , comme on le fait ici , à la cruelle 
luxure d’un tigre , qui ne nous sacrifie que 
pour attiser ses indignes passions. Delcour > 
dit Saint-Fond, faites sentir la chaîne ; et 
de la violente secousse que le bourreau 
donna , le con de madame de Cloris , le 
sein de sa fille , et l’une des cuisses du mari , 
furent tellement écorchés , que le sang jail- 
lit sur le 1er. Vous avez , dit ensuite Saint- 
Fond , trop grièvement transgressé les lois: 
que vous implorez aujourd’hui pour qu’elles 

vous protègent ; leur seule rigueur vous est 
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maintenant réservée : il faut vous préparer 
à la mort. — Tu es, dit fièrement Cloris » 

j à * | *'■* 

le ministre d’un tyran et d’une putain , la 
postérité me jugera. Ici , Saint-Fond se 
lève en fureur i il bandait ; il ne se fait suivre 

é 

que de moi , s’approchant de cet insolent 
bien contenu par ses chaînes , il lui donne 
plusieurs soufflets à tour de bras , l’insulte s 
lui crache au visage , et se branlant le vit 
sur les tétons de Julie , toujours à ses pieds , 
venge- toi si tu peux , lui dit-il , venge-toi 3 
O lâche 1 tu fuirais si j’étais libre. 

— Cela est vrai ; mais je te tiens , je te défie 
de te venger, et je t'insulte avec plaisir. 

— Tu me dois tout. — Je n’aime pas le 
poids de la reconnaissance. Il lui prit le vit» 
le secoua ; il m'ordonna de le branler; mais 

^ ^ ’ h 

voyant que rien iTavançait : séparez cet 

homme de sa famille , dit-il h Delcour ; 

* 

qu’on l’attaehe à ce poteau. La reine m’ayant 

f * < f 

laissé le maître des supplices par lesquels 
vous méritez d’être punies, et qui doivent 
précéder votre mort, continue Saint-Fond * 
en s’adressant aux deux femmes , vous allez 
Fune et l’autre souffrir , sous les yeux de 
Cloris, tous les genres de prostitution et de 
luxure , qu’il me plaira de vous imposer. 
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Et comme il vit que Delcour n’attachait pas 
assez ferme à son gré l’époux au poteau pré- 
paré , il fut aider à le garotter lui- même „ 
et renouvella ses soufflets» accompagnés de 
fortes claques sur les fesses..,. Je le tuerai 
de ma main» dit-il à Delcour.,. Oui , je veux 
avoir moi-même le plaisir de répandre son 
sang , de m’eii rassassier. Mêlant toujours 
l’horreur à la luxure » il se courba , suça 
le vit de cet homme , et lui baisa les fesses; 

* y 

Comme Delcour était tout près , il lui prit 
de même le vit dans la bouche , et gaina- 
hucha le trou de son cul ; il se redressa , et 
baisa plusieurs minutes de suite le bourreau 
sur la bouche , en me disant à l’oreille : il 
ny a que cela qui me fasse bander, 
L’infâme Vénus et sa cour étaient là, il 
quittait tout pour la crapule et pour l’atro- 
cité. Il revint aux objets de mon sexe..». 
Ah ! monseigneur , iui dirent ces pauvres 
créatures en le voyant approcher , par où 

donc avons-nods pu mériter un traitement 

• 1 

aussi barbare l Sois courageuse , ma femme » 
cria l’époux infortuné , la mort va bientôt; 
laver nos outrages , nous ne ressentirons 
plus rien ; et le remords déchirera l’âme de; 
ce tigre. Le remords 3 dit Saint-Fond en 
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ricanant , n'approchera jamais de mon 
cœur; jen’en aurais qu a t’épargner. Madame 
de Cloris détachée la première , fut amenée 
vers lui... Ah ! putain , lui dit-il , te souviens- 
tu de toutes les rigueurs que tu m’as oppo- 
sées jadis ; chère et tendre cousine , je 
vais t obtenir pour rien aujourd’hui. Il ban- 
dait extraordinairement ; il manie brutale- 
ment les attraits de cette femme ; et la sai- 
sissant à brasse-corps , il l’enconne aux yeux 
de son mari , dont par l'attitude qu'il a 
prise , il peut suçer le vit pendant ce teins. 
Dès que je vois par cette action ; son cul 
bien à ma portée , je le fais foutre ; tout ce 
qui reste d hommes et. de femmes l’envi- 
ronne , excepté Julie et Cioris toujours 
contenus par Delco ur. Je place indistincte- 
ment , sous ses mains et sous ses yeux , 
des cons , des culs , des vits et des tétons ; 
le démon delà cruauté l'excitant, ses mains 
crochues ne s’apesantissent nulle part , 
quelles n'y laissent des traces ; mais c’est 
P ar préférence... avec délices, qu'il les pro- 
mené sur les tétons de la malheureuse femme , 
dont jouit sa rage ; il les égratigne , et les 
met en sang. Éloigne tout cela , Juliette 9 
me dit-il , en déconnant la mère , pour 
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s’emparer de a fille , je ne veux pas encor© 
décharger : petite putain » dit-il à cette in- 
nocente créature , ton père et ta mère savent 
aussi tout ce que j'ai fait pour te posséder: 
il faut que je les punisse aujourd’hui des op- 
positions qu’ils y ont mis. IL fit alors placer 
le père , de façon à ce qu*on foutant la fille , 
il eût en perspective le beau fessier de ce 
cher papa , que Delcour devait étriller d’une 
main, pendant qu'il molesterait de l’autre , 
les fesses de la maman, disposées à la même 
hauteur. Cest moi qui l'aide à dépuceler 
Julie : il presse , il pousse, il enconne ; huit 
cuis sont autour de lui. On le sodomise ; et 



le vilain , ne trouvant pas assez violens. les 

*! — ■ n | * ». 

« ■ 

supplices que Delcour impose par son ordre, 
s’arme d’un stiiet , et pique à la fois, tes 
teons de la mère , les épaules de ia fille , 
et les fesses du père. Le sang coule ; ce n’est 
point encore ici où je déchargerai , dit le 
vilain faune en déconnant ; voilà , dit-il , en 

R * Ti 

maniant le cul du père , voilà l’autel où je 
vais sacrifier. Par ses ordres , le malheureux 
Cl om est étendu sur le funeste sopha , les 

r *L 

es. Delcour . dit-il au 
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mains toujours 
bourreau , passez lui une corde au col , que 
yous serrerez s’il résisté , point de lui 
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donner la mort. Toujours directrice de Fopé- 
ration , je conduis avec art le fougueux cour- 
sier au bord de la route qn’il doit parcourir: 
le malheureux ne disait plus mot. Bien en 
face de lui sont postés , à droite le sein de la 
mère , à gauche le joli petit cul de la 
fille. H n’ est pas plutôt dans le derrière qu’il 
convoite » que ses mains armées du fatal 
sniet, commencent à se promener sur les 
attraits offerts à ses regards , et tellement 
placés , qu’à mesure qu’il les pique > c’est sur 
la tête du père que coule le sang de l’épouse 
et de la fille. Je lui branlais le cul pendant 
ce tems-ià » et deux de mes femmes lui pG 
qu'aient les fesses. Eh bien ! dit-il , je me suis 

\ , *- j. 

encore trompé ; j’avais cru répandre ici mon 
sperme ; mais je veux avant, tâter tous le3 
culs de cette famille , vraiment intéressante» 
Renclvaine ce vieux bardache , Delcour , il 
ii*a servi qu’à couvrir mon vit de merde» 
Grande fille , dit-il à Montalme , venez 
sucer cela ; et comme il s’apperçoit d’un peu 
de répugnance , il ordonne à Delcour d’ap-> 
puyer aussi-tôt cent coups de fouet sur les 
"belles fesses de cette charmante fille , pour 
lui apprendre à désobéir.... Ah! Ah! putain, 
disait-il , pendant qu’on l’étrillait , tu ns 
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veux pas sucer mon vit parce qu’il y a de la 
merde; que deviendras-tu donc tout à-rheun» 
quand je t’en ferai manger V Monta! me , 
bien fouettée , revient décidée à tout ; elle 
suce le paillard , lui lèche le cul ; et repre- 
nant tranquillement son ouvrage , le voilà , 
sodomisant la mère , en molestant d’un côté 

M - , 

le cul du père , de l’autre le ccn de la fille. 
Au bout d'une course peu longue , il reprend 

i 'i 

cette fille : oh ! pour le coup , dit-il , j’es- 
père que c’est ici que va s’opérer le sacrifice* 
Toujours servi par moi , Julie est enculée; il 
n’y a rien qu’on ne lui fasse pendant ce 
tems-là , pour déterminer sa décharge; mais 
soit méchanceté , soit impuissance, il quitte 
encore ce cul , en assurant que ce ne sera, 
qu’en flagellant toute la famille « qu’il re- 
trouvera ses forces épuisées. Le père , déjà 
placé au poteau , est fouetté le premier- 
Dès qu’il est en sang , on lui attache sa 
femme sur le dos ; et quand par plus de mille 
coups de fouet, il a entrouvert les fesses de 
celle-ci , la petite fille , placée surles épaules 

1 4 i 

de la mère , est aussi-tôt traitée de même. 
Défaisons tout cela , dit le centaure , je 



n ai pas encore été satisfait dans cette jouis- 

sauce ; je veux refouetter cette petite fille v 



r 
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maïs tenue par son père et sa mère; Juliette 
et toi, Deleour, tenez-leur a chacun le bout 
d’un pistolet sur la tempe , et faites-leur 
voler le crâne s’ils bronchent en tenant leur 
enfant; chargée de la mère , je brûlais de lui 
voir faire quelques résistances ; mais me con- 
solant ensuite par la certitude qu’elle termi- 
nerait ses jours dans quelques supplices plus 
violens que celui-là, je cessai de me plaindre 
en moi-même de la soumission qui m’avait 
alarmé d abord. La pauvre Julie traitée avec 
une fureur qui n’a pas d’exemple , fouettée 
premièrement avec des verges, le fut ensuite 
avec des martinets , dont chaque cinglon 
faisait jaillir le sang dans la chambre ; cela 
fait, il tombe sur le père, et ne le frappant 
qu’avec ce même martinet à pointe de fer , 
en trois minutes il le couvre de sang. La 
mère est aussitôt saisie , on la place sur le 
bord du canapé , les cuisses dans le plus 
grand écartement possible, et il la cingle de 
son martinet , en dirigeant les coups dans 
î intérieur du- vagin. Je le suivais par-tout , 
tantôt le branlant, tantôt le flagellant, tantôt 
suçant sa bouche ou son vit ; un mouvement 
de rage le rapproche de la jeune fille; il lui 
applique deux soufflets d’une si terrible 
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! force , qu’elle en tombe les quatre fers en 

l’air ; la mère veut la secourir, il la reçoit 
avec un coup de pied dans le ventre, qui la 

renverse de l’autre côté à plus de quinze 

* * , , * > • 

I pieds de sa fille. Claris écumait sans oser dire 

un mot; toujours lié, quelle défense aurait- 

il pu faire? on relève la petite fille ^ i( 

Fond ordonne au bourreau de la foutre en 

j r * "b II ■* ■ % lj 

cou, et lui... sodomise le bourreau, pendant 
qu’à force de séductions, et ayant rendu la 
liberté au père, je lui promets la vie et celle 
de sa famille , s’il vient à bout d’enculer 

W L i ri 

8aint-Fond«.. ce que c’est que l’espoir dans 
l’aine d’un malheureux , soigneusement 
branlé par mes mains , iî réussit ; Saint- 
.Fond , aux nues de se sentir un aussi beau 

vit dans le cul , frétille comme le poisson 

* 

qu’on rend à l’eau , après l’en avoir retiré 

11 ï ! W 

quelque tems. Il est divin et sa grâce est 

* T 'J J 

i sûre , dit Saint-Fond , si profitant avec vitesse 

de l’état où le voilà dans mon cul , il con- 

v ^ r 
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sent a sodomiser sa fille» Monsieur, dis-ie à 

■ / ■ 

cet homme , v a tri à balancer, et ne vaut-il 

*> \ * 
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pas cent fois mieux que vous foutie? votre 

ülle „ que de l’assassiner. — L’assassiner ï , 

1 * - * 

Oui , monsieur; votre refus la • met au 

tombeau j elle est morte si vous persiste# 3 
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qu’elle humecte le trou , je retire prompt 
teinent l’engin du cul de Saint-Fond , -et le 
braque à rentrée de celui de la petite fille : 
mais Cloris révolté ne poussait pas ; allons , 
allons, tuons-là , dit Saint-Fond , puisqu’il 
no veut pas la foutre : ce cruel arrêt dé- 
termine tout; d’un côté je rapproche du 
membre les reins de la jeune fille , j’enfonce 
de l’autre , le terrible engin dans l’anus ; 
comme tout est bien préparé, le succès cou- 
ronne mes efforts , et Cloris est inces-r- 
tueux pour ne pas devenir parricide. Délie 
fustigeait Saint- Fond, pendant ce tems-Ià il 
Vexait le cul de la mère , et baisait les fesses 
d’un d es laquais ; mais ce laquais le foutît 

bientôt , et ce furent les fesses de Délie qui 

■ 

furent mises en perspective* L/iilÉonstant 
Saint-Fond rompit encore ce grouppe; s’obs- 
tinant à résister tou; ours aux élans de son 
foutre , il se montre à nous plus furieux 
qu’une bête féroce ; il criait , il écumait , il 
jurait ; aussitôt que Delcour eut déchargé 
dans le con de Julie , il lui fit encuier la 

é * ! 

mère. Tout enfin se dérange ; Saint-Fond 
$e rasseoit , et ufordoti ne de lui faire exu- 

"V ' - i ’* I 1 i 1 ‘ ■ 



«fc pendant qu’une de mes femmes tient 
fesses de la petite fille bien écartées , 
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miner les attraits des trois petites iilfes , qui 
tie se sont encore présentées qu'en gros à ses 
yeux; il touche et caresse leurs culs un quart- 
d’heure; il les sépare , il les rassemble , il 
les compare ; je le branlais pendant ce tems- 
là ; il convient en un mot que jamais mon 
choix ne fut plus heureux. Fulvie surtout lui 
paraît adorable ; je l'enculerais , dit le pail- 
lard y si je ne craignais pas de décharger ; 
après cette revue % il desire de faire celle des 

H» 

quatre femmes; Palmire l’enchante ; il n'a y 
dit-il , jamais rien vu de si beau , et les su- 
perbes fesses de cette belle fille font ses dé- 
lices pendant plusieurs minutes. Ordonne , 
me dit-il , à toutes ces putains de se mettre 
a genoux en demi-cercle autour de moi; de 
venir ensuite dans la meme posture adorer 
mon vit » et le sucer Tune après l'autre : 
1 ai rêts%x£cute, et chacune reçoit deux souf- 
flets en tétant son engin. Allons , dit-il , dès 
que c'est fait , il faut que mon derrière ait 
son tour , que Aoutes dans le même ordrk 
viennent le lecher et l'adorer ; il suce des 
vit* pendant ce te ms -là sans en excepter 
comme vous imaginez bien , ceux de Cloris 
et de Delcour. Il est tems , dit-il , Juliette , 

de terminer cette première scène ; le scélérat 
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encule Julie ; les valets contiennent le père 
et la mère , pendant qu'il lime le cul de cet 
enfant; Delcour, armé d'un rasoir, va lente- 
ment détacher la tête : sois long, sois très- 
long , De cour , s'écrie-t-il , je veux que 
ma très-chère nièce se sente mourir , je veux 
qu'elle souffre aussi long-tems que je foutrai. 
À peine Delcour a-t-il fait sentir le taillant 
du rasoir , que les cris de cette malheureuse 
retentissent de toutes parts..- Allez , allez » 
dit Saint-Fond bien introduit dans le cul , 
mais allez doucement, vous ne concevez pas- 
le plaisir qui me transporte ; penche - toi s 
Delcour , que je puisse te branler le vit , 
pendant que tu travailles ; Juliette, adorez 

* V 

les fesses de Delcour. Il est un Dieu mainte- 
\ 

uant a mes regards ; qu'on approche le cul 
de la mère , je veux le baiser pendant que j.e 
fais assassiner sa fille ; mais quels baisers ! 
grand Dieu! ce sont des morsures si cruelles , 

/ ' • * * 4 1 

que le sang jaillit à chacune de celles qui fait* 
Un valet l’encule. .. L'infâme est dans une 

r - % ** - . 1 i i 

extase indicible... Comme je savoure le crime 3 
s’écrie t'i! en jurant ; comme il est enchanteur 
pour moi ! Delcour fais durer le plaisir... Le 
malheureux père abbatu , est prêt à perdre 
connaissance ; ses yeux se détournent avec 
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horreur ; la belle tête de Julie tombé enfin 
comme celle d’une jolie rose aux efforts re- 
doublés de l’aquilon ; rien n’est voluptueux 
comme ce que je viens de faire , dit Saint- 

i* 

Fond , déculanfc le cadavre ; on n’imagine 
pas le resserement qui résulte dans l’anus , 
de la lente incision opérée sur les vertèbres 
du col ; c’est délicieux. Allons , madame , 
dit-il à îa mère, préparez-vous à me donner 
le même plaisir ; la même scène recom- 
mence ; Saint-Fond qui trouve que l’on va 
trop vite , suspend l’opération-. Vous ne 
savez pas , dit-il , combien il est divin de 
couper ainsi en détail le col d’une femme 
qu’on eut la faiblesse d’aimer autrefois. Oh ? 
comme je me venge bien des rigueurs de la 
chère cousine. Il continue de branler lui- 

T j 

même le vit du bourreau, mais il veut baiser 
mes fesses pendant l’opération ; les deux 
valets encuîent Delcour et lui ; le père est 
attaché de manière à ce qu’armée d’uné 
poignée de verges , je puisse lui fouetter le 
vit , pendant ce tems-là ; mon féroce amant 
est dans l’ivresse, il se délecte aux douleurs 
retardées de sa triste parente , dont la tête 
tombe enfin au bout d’un quart-d’ heure. 
C’est le tour de Cloris ; ce n’est qu ? en l’atta- 



chant, qu’on parvient à le placer dans l*attU 
tude essentielle à l’opération. Saint -Fond 
sodomise , le bourreau travaille , les valets 
continuent d’enculer l'ordonnateur et l’exé- 

t 

cuteur ; ce sont les superbes fesses de Mon- 
talme que Saint-Fond veut baiser cette fois* 
Les autres femmes l ; entourent , en lui mon- 

-P 

trant des culs ; la bombe éclate à la fin^ 

B 

Oh ciel 1 si Lucifer se- mêlait de décharger , 
ii ferait , je crois, moins de bruit ; il écu- 
merait moins , ii adresserait aux Dieux des 
blasphèmes et des imprécations moins épou- 
vantables. Saint-Fond se repose un instant , 
et l’on passe dans une autre salle, où j’ai 
fait réunir les sept femmes et les deux valets. 
Le ministre nous y joint promptement , mais 
semblable à Venceslas, son bourreau ne le 

-iB r b 

quitte point; quelques voluptés plus douces 
vont pourtant précéder les orgies cannibales 
de ce nouveau Néron , et le foutre va , s’il 
est possible, couler du moins avant le sang. 

Comme il était néanmoins nécessaire de 
conserver avec un tel homme ce qui portait 
le caractère de ses plaisirs de choix , c’était 

dans des niches ornées de tous les attributs 

« \ 

de la parque funèbre que je lui présentais 

des grouppes voluptueux* La salie entière 
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était tendue de noir ; des ossemens, des 
tètes de cadavres , des larmes d’argent , des 
faisceaux de :verges , des poignards et des 
martinets , ornaient c-:tte lugubre tapisserie; 
dans chaque niche était une des vierges 
branlée par une tribade, toutes deux nues % 
appuyées sur des coussins noirs, ayant les 
attributs de la mort perpendiculaires à leur 
• front. Dans le fond .de chaque niche, se 
voyait Tune des têtes qui venaient d’être cou- 
pées . et près des niches, à droite , était un 
cercueil ouvert , à gauche une petite table 
ronde sur laquelle reposaient un pistolet , une 
coupe de poison et un poignard : par un ra? 
finement d’incroyable barbarie (fait, j’ea 
étais bien sûre , pour plaire à .mon amant) 
j’avais fait scier les trois troncs des vicr 
times qui venaient d’être sacrifiées ; on n’en 
avait conservé que la partie des fesses % 
prise depuis la chute des reins jusqu’au bas 
des cuisses, et ces morceaux de chairs 
étaient suspendus par des rubans noirs , 
a hauteur de la bouche , dans chaque entrer 
collonuemens des niches; ce furent les pre- 
miers objets qui frappèrent Saint-Fond 

Ah! ah! dit-il, en venant les baisers, jo 
luis fort aise de retrouver t des culs qui 










ti 









J. 






* 



i 



* 



■ 



* 




* 



i 



/ 



* 



JULIETTE. «3 

viennent de me donner tant de plaisir; une 
lampe lugubre pendait au milieu de la salle , 
dont les voûtes étaient également revêtues 
d’attributs funèbres ; différens instrument 
de supplices étaient distribués ça et là , on 
y voyait entr’autres une roue fort extraor- 
dinaire ; la victime » liée circulairemenfc 
sur cette roue , enfermée dans une autre 
garnie de pointes d’acier, devait, en tour- 
nant contre ces pointes fixes, s’écorcher en 

détail, et dans tous les sens; un. ressort 

* ï 

rapprochait la roue fixe , de l’individu lié 
sur la tournante, afin qu’à mesure que les 
pointes diminuaient la masse de chair , elles 
pussent trouver, toujours à mordre en se 
resserrant. Ce supplice était d’autant plus 
horrible, qu^l était fort long, et qu’une 
victime pouvait vivre dix heures dans les 
lentes et rigoureuses angoisses de ce tour- 
ment, Il ne s’agissait, pour presser ou ral- 
lentir le supplice, que de rapprocher plus 
ou moins la tournante ; cette machine, de 
l’invention de Delcour, n’avait point en- 
core été essayée par Saint-Fond; ij s’en^ 
thousiasma, en la voyant» et donna sur-ie-* 
champ cinquante mille francs de gratifica- 
tioa^à i auteur. De ce moment, les yeux per- 
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fides de ce monstre ne s’attachèrent plus 
qu’au choix de celle des trois victimes qui 
serait immolée de cette manière. Dieux ! la 
malheureuse Fulvie , comme la plus belle , 
fut tacitement condamnée au fond du cœur 
de ce tyran. Un baiser, qu’il appliqua au, 
trou du cul de cette belle fille, en venant 
considérer la terrib e machine , m*en con- 
vainquit bientôt; mais voyons ce qui pré- 
céda. 

Entre Delcour et moi , Saint-Fond s’éta- 
blit d’abord un moment sur le fauteuil qui 
se trouvait en face de chaque niche ; Pal- 
mire , ce! ie de mes femmes qui n’était pas 
employée dans ces niches , debout, derrière 
îe fauteuil , le polluait , en baisant sa bou- 
che; il branlait Deîcour , et maniait mes 

J* 

fesses ; il examine : les tribades ont soin de 
lui offrir le corps de Penfant , qu’elles 
branlent dans toutes les attitudes possibles; 
souvent même elles l'approchent de lui | 
pour lui en faire baiser les différentes par- 
ties ; il se lève; il parcourt les niches; 
Delcourt le fouette pendant ce teins -là; 
quelquefois il se fait foutre, et je le suce; 
}-e m appercois que son engin commence à 

jcprcndre quelqu’énergie ; il m’çncule à ia 
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dernière situation; elle se fesait devant la 
niche où Blaisine branlait Fui vie; et ce fut 
là où il me dit, à l'oreille , en baisant le 
cul de cette charmante fille : c’est elle qui 
va nous étrenner la roue; comme ces jolies 

■ r 

petites fesses seront délicieusement chatouil- 
lées là. Ce premier examen fait, il va se 
coucher sur une espèce de banc étroit et, 
rembouré ; là , les hommes et les femmes 
viennent tour- à-tour se placer, là califour- 
chon , sur son visage , et lui chier dans la 
bouche ; Palmire passe la première , et 
vient ensuite le sucer pendant toute l'opé- 
ration. Montalme et moi, nous avions passé 
ensuite , afin qu'il pût, d’après son désir a 
nous manier de même les fesses tout le 
teins qu’il serait là. Des saletés, le libertin 
passe promptement aux horreurs ; Delcour, 
par ses ordres, fouette les sept femmes de- 

* i * * j ^ 1 

vaut lui . et je le branle sur les têtes qu il 
rn'a fait détacher dans cette intention. 

Trois tableaux s’arrangent ensuite sous 
ses yeux; mes deux fouteurs enculent deux 
de mes tribades ; au milieu, Delcou.r fouette 
la troisième; au pied de chaque grouppe est 
une jeune fille que Saint-Fond s’apprête à 

dépuceler ; Palmire et moi le disposons 9 
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Tune en le socratisant, l’autre en lui bran- 
lant le vit; le libertin, bien préparé, fait 
sauter les trois pucelages, retourne, en- 
cule et décharge en sodomisant Fulvie. Je îe 
suce pour lui rendre ses forces; il veut que 
le bourreau lui tienne toutes les femmes 

>9 

sans m’excepter , et il nous applique , à cha- \ 
cune, deux cents coups de verges; il tient 
ensuite les femmes , et contraint Delcour à ! 
les enculer toutes, Il les baisait sur la bou- 
che pendant cette scène, où je parus comme 
les autres. | 

Alors Saint-Fond prend chaque pucelle 
Tune après l’autre , et passe tête-à-tête avec i 
elle dans un cabinet reculé. Nous ignorâmes * 
Ce qu’il leur dit ou ce qu'il leur fit ; à leur ,1 
retour , nous n osâmes même pas les inter- 
roger* Ce fut vraisemblablement dans cette ' / 

entrevue qu’il leur annonça la mort; car 
toutes rentrèrent en larmes. Delcour mé dit, 
pendant qu’il procédait à cette opération 
qu’une lubricité secrète suivait ordinaire- 
ment cette annonce ; que , depuis qu’il con- f" 
naissait Saint-Fond, il lui avait toujours va 
mêler cet épisode aux sentences que dic- 
tait sa férocité, Nécessairement, cela l’ex- 
sitait beaucoup, car il sortait de-là bandant 
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toujours à outrance (i), Allons , dit-il , en 
écumant de luxure , voyons maintenant par 
quel supplice nous les ferons périr. Je veux 
qu’ils soient effroyables; il faut, Delcour, 
que ton imagination se surpasse ici ; il faut 
que ces malheureuses souffrent tout ce que 
les tounnens de l’enfer pourraient leur rap- 
porter de douleur en détail ; et il baisait 
Fulvie en disant cela ; il était facile de voir 
que c’était celle qui l’échauffait le plus. 
Delcour , dit-iJ , je te la recommande, cette 
jolie petite créature; comme elle sera belle 

sur ta roue , comme ces fesses blanches et 

* * 

potelées se déchireront voluptueusement ; et 
en disant ces mots, il la mordit jusqu’au 
sang , en cinq ou six endroits de son corps ; 
une de ces morsures lui emporta la fraise du 
teton gauche , le coquin l’avala ; il lui met 
un instant le vit dans le cul ; s’emparant en- 
suite de l’engin de Delcour, il l’introduit 
lui-même dans Je trou qu’il quitte : il faut, 
dit-il , que le bourreau foute sa victime , 
cela est indispensable, Pendant ce teins , 
avec ses ongles , il égratignait les fesses , les 
reins, les cuisses , les tétons de cet enfant. 



(i) On saura bientôt ce que c’était. 
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et suçait le sang à mesure qu’il sortait : il fil 
approcher Palmire , qui paraissait réchauffer 
aussi, prodigieusement j et il lui dit : voilà 
comme je traite les filles qui me font bander» 
À peine eut-il prononcé ces mots, qu’il lui 
introduisit le~ vit dans le cul : après quel- 
ques allées et venues , il la fit monter sur 
une chaise , afin d’avoir toujours ses fesses 

i 

en perspective ; et paralieiiement à elle, il 
fit mettre Délie dans la meme attitude; les 
trois petites filles ensuite se rangèrent en 
demi-cercle autour de lui ; elles se mirent à 
genoux , et il leur molesta la gorge pendant 
que Blaisine lui branlait le vit. II piqua les 
seins à peine épanouis de ces trois infortu- 
nées , les coupa d’un canif, puis cautérisa 

sur-le-champ la plaie avec la pointe d’un 

* * * 

fer chaud. Je l’excitais pendant ce tems-Ià, 
ayant , par ses ordres, le vit de Delcour dans 
le cul , et branlant un valet de chaque main: 
ainsi à genoux , il les fit lier toutes trois dos 

i 

à dos , et les fouetta sur les mamelles avec 

j * ■ 

lin martinet à pointes d’acier tranchantes ; 
le cul de Palmire le suivait dans toutes ces 
scènes ; il se rejettait toujours dessus, et le 
gamahuchait dans les intervalles. Allons , dit—* 
il , encore un peu de fouet» Les sept femmes 

* , • (je 
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( je fus exceptée) furent liées à^des eolones 
exprès placées dans cette salle ; de leurs 
mains élevées en l'air elles tenaient un cru- 
cifix ; les pieds des quatre tribades portaient 
également sur des crucifix qu'elles avaient 
l’air de fouler aux pieds : ceux des trois vic- 
times s’appuyaient sur des boules garnies de 
pointes de toutes parts , de manière que le 
propre poids de leur corps les contraignait 
à être lacérées; les tétons de celles-ci furent 
fortement liés avec un cordon de boyau qui 
leur entrait dans les chairs , une pointe d'a- 
cier très aiguë pendait sur leur tête et y pé- 
nétrait à la volonté de Saint Fond, qui, 
par le moyen d'un ressort , dont il était 
maître , pouvaitfaire entrer cette pointe dans 
le crâne de la fille aussi avant qu'il le vou- 
lait ; d'autres pointes dirigées de même par 
Saint-Fond , se trouvaient en face de leurs 
yeux ; une autre pointe leur menaçait le 
nombril , si, presséespar les coups de fouet* 
elles se remettaient , par hasard , en avant: 
chacune des victimes arrangée de cette ma- 
nière entrelaçait les tribades , heureusement 
dégagées de tous ces poignans attirails. Saint- 
Fond employé d'abord des verges , que Del- 
«pur et moi lui Jfaufuissons ; il donne çenfc 
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coups aux victimes et cinquantes aux tribades; 
la seconde reprise se donne avec des marti- 
nets à pointes d’acier , deux cents coups aux 
victimes , dix aux tribades. AJ ors , Saint- 
Fond fait jouer les pointes : les malheu- 
reuses , piquées de toutes parts , poussent 
des cris qui eussent attendri tout autre que 
des scélérats tels que nous. Saint-Fond , se 
sentant pressé par le foutre dont son vit 
écume déjà , se fait amener Louise , celle 
des filles, âgée de seize ans, qu’il veut exé- 
cuter la première ; il la baise beaucoup , 
lèche et manie son cul tout sanglant , s’en 
fait sucer le vit et le trou du cnl, puis la 
livre à üelcour , qui , après lui avoir passé 
son vit dans les deux trous , l’applique à ce 
supplice chinois , qui consiste à être hachée 
toute vivante en vingt- quatre mille morceaux, 
sur une longue table. Saint-Fond , élevé 
dans une estrade , assis sur les genoux d’ur 
laquais qui le fout , examine le spectacle , 
en tenant., dans ses jambes, Hélène, qui 
doit suivre , dont il moleste le cul , pendant 1 
que je le branle et qu’il baise Paîmire sur la 
bouche. Le supplice de cette seconde con- 
siste à avoir les yeux crevés, étendue ensuite 
sur une croix de Saint-André , pour y être 
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rompue vive. Saint-Fond opère lui- même 
pendant que je le fouette ; la victime ainsi 
disloquée lui est réofferie ; il l’encule , efe 
pendant qu'il instrumente l’anus , Delcour 
achève la victime par un coup de massue 
sur la tète, qui fait voler la cervelle au nez 
de Saint-Fond ; il en a le visage couvert. 

La charmante Fulvie reste seule , entou- 
rée des restes sanglans de ses deux compa- 
gnes t pourrait - elle douter de son sort 1 
Saint-Fond lui montre la roue , voilà ce qui 
t attend , lui dit-il , je t’ai réservé le meil- 
leur , et le traître ne manque pas de la bien 
caresser , de la bien baiser sur la bouche ; 
il fencule encore une fois avant que de la 
livrer au bourreau : Delcour la saisit enfin ; 
elle pousse des cris affreux ; il la place; la 
roue commence à tourner; Saint-Fond , foutu 
par les deux valets / tour-à-tour , enc niait 
Delcour , en baisant al ternativement les fesses 
de Pahnire et les miennes, et maniant in- 
distinctement les trois culs qui restaient va- 
cans ; bientôt lé redoublement des cris de la 
victime nous fait juger de ses douleurs. Je 
vous laisse a penser de quelle violence elles 
devaient être : le sang élancé de par-tout , 
jaillissait comme ces pluies fines, éparpillées 

N a 
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par de grands vents; Saint- Fond , qui veut 
faire durer le supplice , varie ses tableaux 
ainsi que ses jouissances , il encule mes quatre 
tribades , pendant qu'avec Delcour nous lui 

’ N * , 

composons des grouppes : la roue se resser- 
rant toujours commence à piquer jusqu’aux 
nerfs , et la victime évanouie par l’excès 
des douleurs , n’a plus la force de se “aire 

r . 

entendre , quand Saint-Fond , épuisé d’hor- 
reurs et de cruautés , perd à la fin son foutre 
dans le superbe cul de Palmire, en gamahu- 
chant celui de Delcotir » maniant le mien 
d’un côté , celui de Montalme de l’autre , 

! • * I ' 

et considérant , sous la fatale roue , un des 
valets enculant Blaisine , et fustigé par 
Délie, qui lui suce la bouche, pour hâter 

► ■* 4 

sa décharge. 

Les cris , le désordre , les blasphèmes de 
Saint-Fond , tout fut affreux ; nous le por- 
tâmes , presque sans connaissance au lit, . oit 
il voulut encore que je passasse la nuit à 
«es côtés. - 

Cet insigne libertin , aussi calme que s’il 
fut venu de faire l’action la plus méritoire, 
dormit dix heures sans s’éveiller , et sans la 
plus légère marque d’agitation. Ce fut alors 
que je me convainquis bien qu’il 
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de se créer une conscience analogue à ses 
opinions, et qu’après ce premier effort, if 
est permis d’arriver à tout* Oh, mes amis ! 
n’en doutons pas , celui qui a su éteindre , 
dans son cœur, toute idée de D ieu et de 
religion... que son or ou son crédit mettent 
au-dessus des loix , qui a su racornir sa cons- 
cience , fa plier à ses opinions , en banir à 
jamais le remords , celui-là , dis-je , soyez- 
en bien sûrs, fera toujours tout ce qu’il 
voudra sans rien craindre. 

Le ministre, en s’éveillant, me démandas’it 
n’était pas vrai qu’il fût le plus grand scélérat 
de la terre : connaissant le plaisir que je lui* 
ferais en répondant un oui , que je ne pen- 
sais que trop , je me gardai bien de ïe con- 
tredire. Que veux-tu , mon ange , me dit-il, 
est-ce ma faute si je suis ainsi , et si la na- 
ture m’a donné pour le vice le goût le plus 
irrésistible , et pas un seul penchant pour la 
vertu? n*e$t-il donc pas certain que je la sert 
aussi bien ainsi j que celui auquel sa main im-, 
primât l’amour des bonnes actions? ce serai:* 
la plus grande de toutes les extravagances » 
que de résister aux intentions de la- nature 
sur nous; je suis la plante venimeuse qu’elle - 
t, fait naître aux pieds du baume ; je-n©* 
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suis pas plus fâché de mon existence?, que 
je ne serais flatté de celle de l’homme ver-* 
tuèux; et dès qu’il faut que tout soit mé- 
langé sür la terre 5 ne devient-il pas égal 

^ <• f . * 4 

d être dans une classe ou dans l’autre? Imi- 
te-moi , Juliette, (i) tes penchans t’y por- 
tent; qu’aucune action criminelle ne t’effa* 
rouche ; 3a plus atroce est celle qui plaît le 
mieux à la nature , le seul coupable est ce- 
lui qui résiste, ne le sois jamais de cette 
manière; laisse, ma fille, laisse dire aux gens 
froids qu’il faut que l’honnêteté et la pudeur 
accompagnent les plaisirs de la jouissance ; 
malheur à qui voudra les goûter de cette 
manière, il ne les connaîtra jamais. Ces 
espèces de plaisirs ne peuvent être délicieux 




(i) Femmes lubriques et emportées , lisez 
avec attention ces conseils, ils s’adressent à 
vous comme à Juliette, et vous devez, si 
vous avez de l’esprit, en tirer comme elle 
le plus grand parti; le plus ardent désir de 
Votre bonheur nous les suggère; vous n’at- 
teindrez jamais à ce bonheur pour lequel 
nous travaillons en vous adressant ceci ; non* 
jamais vous l’atteindrez, si ces sages avis né 

deviennent la seule base de votre con- 
duite» - l 
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qu’auiailt qu'on franchit tout quand on les 
goûte; la preuve en est, qu'ils ne commen- 
cent à devenir tels que par la rupture d’un 
certain frein; qu’on en brise un de plus 
l’irritation deviendra plus violente , et né- 
cessairement ainsi, de gradation en grada- 
tion , on ne parviendra réellement au véri- 
table but de ces espèces de plaisirs, qu'en 
portant l'égarement des sens jusqu’aux der- 
nières bornes des facultés de notre être , 
en telle sorte que l’irritation de nos nerfs 
éprouve un degré de violence si prodigieux 
qu’ils en soient comme renversés', comme 
crispés dans toute leur étendue; celui qui 
veut connaître tonte la force, toute la ma- 
gie des plaisirs de la lubricité , doit se bien 
convaincre que ce n’est qu'en recevant ou 
produisant sur le système nerval le plus 
grand ébranlement possible , qu’il réussira 
à se procurer une ivresse telle qu’il la lui 
faut pour bien jouir; car le plaisir n’est 
que le choc des atomes voluptueux , ou 
émanés d’objets voluptueux 3 embrasant les 

, rf * 

particules électriques qui circulent dans la 
concavité de nos nerfs; il faut donc, pour 
que le plaisir soit complet , que le choc 
soit le pius violent possible; mais la nature 
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de cette sensation est si délicate, qu'un rîeis ! 

îa dérange ou la détruit; il faut donc que 
l'esprit soit préparé , qu’il soit tranquille , 
que par nos systèmes ou notre position il $e 
trouve dans une assiette calme et heureuse , 

1 I 

que ce soit alors au feu de l’imagination que 
s’allume le foyer des sens. De ce moment , i 
donnez pleine carrière à cette imagination , 
ne lui refusez aucun écart , et travaillez * . 

non-seulement à lui tout accorder, mais à 
la mettre en état, par votre philosophie, efr 
sur- tout par rendurcissement de votre 
cœur et de votre conscience , de pouvoir se 
forger,... se créer de nouvelles chimères 
qui , nourrissant les atomes voluptueux, les 
fassent heurter avec plus de forces sur le* 

' mollécules qu’ils doivent ébranler, et pré- 
parent ainsi à vos sens un genre de volupté 
pour chacun d’eux. Tu vois par-là, Ju- 
liette , ' combien d’obstacles apporterait à 
ton délire , un esprit contenu dans les bor- 
nes de 'honnêteté ou de la vertu; ce serait- t 
comme autant de glaçons jetés dans l’em- 

forâsetnent, comme autant de chaînes 

autant d’entraves dont on accablerait un 

là 

jeune coursier qui ne demande qu’à s’élan-» 

JT . 1 ■ ' i ■ !- 

çer dans la carrière, La religion est, saut 
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doute j le premier de tous les freins à rom- 



pre dans un pareil cas, comme, étant, pour 
ceïui qui Tadopte , une source perpétuelle 
de remords; mais il n’y a que ïa moitié de 
la besogne de faite, tant qu’on n’a culbuté 
, que les autels d’un Dieu fantastique ; cette 
opération est la plus facile , il ne faut ni 
beaucoup d’esprit ni beaucoup de force 
pour anéantir les dégoûtantes chimères de 
la religion , puisqu’il n’en est aucune qui 
puisse tenir à l’examen ; mais encore une 
fois, Juliette , ce n’est pas tout, il est une 
infinité d’autres devoirs , d’autres convenu 
tions sociales, d’autres barrières qui te gê- 
neront bientôt autant que l’avait fait la re- 
‘ ligion, si ton esprit, aussi fougueux qu’in-» 
dépendant, ne se fait pas une loi de tout 
enfreindre ; également retenue par ces mé- 
prisables digues , tu éprouverais bientôt 
une contrainte dans tes plaisirs , égale à 
celle que ressent le dévot ; si , au contraire » 
tu as tout foulé aux pieds pour l’atteindre * 
e que ta conscience, bien en repos sur tous 
les points, ne vienne plus te présenter le* 
tristes aiguillons du remords, sans doute» 

/ m 

en ce cas, ta jouissance sera des plus vives 
et des plus complètes que puisse accorder let 
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nature , et ton égarement sera tel , q u *jj 
peine tes facultés physiques auront assez de 
rigueur pour en soutenir l’excès; ne t’at- 
tends pas, néanmoins, à être aussi heureuse 
en commençant que tu peux la devenir un 
jour; des préjugés, quoique tu puisses faire, 
viendront te troubler encore, en raison de 
1 épaisseur des freins que tu auras rompu. 
Tatals effets de l’éducation, auxquels une 
profonde réflexion, une persévérance soute- 
nue, et sur-tout des habitudes enracinées , 
peuvent seules remédier! Mais peu-à-peu 
ton esprit se fortifiera; l’habitude, cette se- 
conde nature, qui devient souvent plus puis* 
santé que la première, qui parvient à anéan- 
tir ceux mêmes des principes naturels qui 
paraissent les plus sacrés,,;, cette habitude 
essentielle au vice, que je ne cesse de re- 
commander, et de laquelle tout dépend 
pour ton bonheur dans la carrière que tu 
adoptes ; cette habitude , dis-je , émoussera 
le remords s fera taire la conscience, se 
jouera de la voix du cœur, et tu verras 
alors comme tous les objets te paraîtront 
difféiens ; surprise toi-même de la fragilité 
des liens qui t’avaient contenue, tu re- 
gretteras les jours où sottement enchaîné® 
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parles nœuds, tu as pu résister aux plaisirs; 
et quelques vains obstacles, dussent-ils trou- 
bler ta félicité, le charme de l’avoir con ie. 
et les divins souvenirs qu’elle te donnera 
changeront à jamais en fleurs les épines 
dont on aurait voulu les semer* Or, dans la 
position où je te place , avec la sécurité que 
je te donne , quelles épines pourrais- tu re- 
douter \ réfléchis un instant à ta délicieuse 
situation; et si la certitude de l’impunité 
prête au crime ses plus divins attraits, qui, 
plus que toi dans le monde, pourra jouir 
avec délices; jette les yeux sur tes autres 
jouissances. Dix-huit ans , la meilleure san- 
té, la plus jolie figure, la taille la plus 
noble , de l’esprit comme un ange , un tem- 
pérament de messaline , nageant dans ’or 
et dans 1 opulence , un crédit sûr , nuis 
freins , nulles chaînes , aucuns parens , des 
amis qui t’adorent.*, et tu pourrais redouter 
les lois ?.. Ah ! cesse de craindre que leur 
glaive ose jamais t’atteindre; s 11 s’élevait 
un jour sur ta tête , oppose-Iui tes charmes, 
Juliette î remplace cette langueur qui te 
captive au sein des voluptés , par ces toi- 
lettes pleines d’art qui, fixant auprès de 
toi les grâoes, enchaînent à tes pieds tons 
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Ses cœurs ; développes-toi , et l’univers à ge- 
noux détournerait à l'instant tout ce qui 
pourrait déplacer ou flétrir sa plus chère 
idole; l'amour lui-même alors, te servirait 
d'égide , il enflâmerait tous les cœurs, et tu 
ne trouverais que des amans où d’autres au- 
raient à redouter des juges; c'est à l'être 
isolé*... sans fortune.... sans soutien,... sans 
considération, à frémir sous ces freins popu- 
laires, ils ne sont faits que pour lui seul. 
Mais toi, Juliette, ah! boulverse la nature 
entière,... trouble, détruis, arrache.; le 
xnonde adorera sa divinité dans toi, quandtu 
laisseras découler sur lui quelques bienfaits ; 
il te craindra si tu l’écrase , mais tu seras 
toujours son Dieu. 

Livre-toi Juliette , livre « toi sans crainte 
à l'impétuosité de tes goûts , à la savante 
irrégularité de tes caprices , à la fougue ar- 
dente de tes désirs; échaufFe-moi de leurs 
écarts , enivre moi de tes plaisirs ; n’ais ja- 
mais qu’eux seuls pour guide et pour loix ; 
que ta voluptueuse imagination varie nos 
désordres ; ce n’est qu’en les multipliant que 
nous atteindrons le bonheur. Naturelle- 
ment inconstant et léger , il ne comble ja- 
mais de ses dons qne celui qui sait i’enchaî- 
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ner ; ne p<*rds -jamais de vue que tout celui 
de l’homme est dans son imagination , et 
qu’il ne peut prétendre à la félicité , qn’ e n 
en servant tous les caprices. Le pl us 
fortuné des êtres , est celui qui a le plus de 
moyens de satisfaire à tous les égaremens 
quelle inspire ; aie des filles, des hommes , 
des enfans ; fais refluer sur tout ce qui t’en- 
vironne , la molle lasciveté de ton ame de 
feu ; tout ce qui delecte est bon ; tout ce 
qui échauffe est dans la nature. Ne vois-tu 
pas l'astre qui nous éclaire ', dessécher et 
vivifier tour-à-tour; imite-le dans ses écarts , 
comme tu le peins dans tes beaux yeux! 
Modèle-toi sur Messaline et sur Théodora ; 
aie, comme ces célèbres putains de l’anti- 
quité , des sérails de tout sexe où tu puisses 
aller te plonger à l’aise , dans un océan 
d impuretés: vautre-toi dans l’ordure et 
dans l’infamie ; que tout ce qu’il y a de plus 
sale et de plus exécrable , de plus honteux 
et de plus criminel , de plus cinique et de 
p us révoltant , de plus contre la nature , 
contre les loix et contre la religion , devienne 
par cela seul ce qui te plaise le mieux ; 
souille a loisir toutes les parties de ton beau 
•crps î souviena-toi qu’il n’en est pas un» 
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seule où la lubricité ne puisse avoir un tera-* 
pie , et que ses plus divins seront toujours 
ceux dont tu croiras que la nature s’irrite. 
Quand les plus odieux excès de la débauche > 
quand ses turpitudes les plus dépravées , 
quand ses actes les plus dégontans , com- 
menceront à glisser sur tes nerfs , ranime- 
toi par des cruautés ; que les forfaits les 
pl is effrayans , que les atrocités les plus ré- 
voltantes , que les crimes les moins suppo- 
sables , que les horreurs les plus gratuites * 
que les écarts les plus monstrueux , sortent 
ton ame de la létargie * «ou t’aura laissé le 
libertinage ; souviens-toi que toute la nature 
t’appartient ; que tout ce qu’elle nous laisse- 
faire, est permis , et qu’elle a été assez 
adroite en nous créant , pour nous ôter les 
moyens de la troubler ; tu sentiras alors 
que l’Amour change quelquefois ses flèches 
en poignards , et ue les invectives du inaU 
heureux que nous tourmentons , valent sou- 
vent mieux , pour faire bander , que tous- • 

les propos galans de Cythère. 

Singulièrement flattée de ces discours » 
l’osai faire entendre a Saint-Fond que tout 
ce que je craignais , était de perdre ses bon- 
tés, Juliette , me dit-il , cela ne serait pas . 
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, long > si je n ôtais que ton amant , parce qu© 
les laveurs d’une femme, telle belle qu’elle 
puisse être , ne sauraient m’attacber long- 
teins. Celui qui a pour principe ,*que l’ins- 
tant où l’on vient de foutre une femme, est 
celui où il est le plus essentiel de s’en sé- 
parer , doit certes , s’il n’est qu'a m an t , faire 
envisager ce que tu crains ; mais Juliette , 
tu le sais , je suis loin de ee plat oerson-* 
nage ; tous deux liés par des ressemblances 
de goûts, d’esprit et d’intérêt , je ne vois 
nos chaînes que comme celles de l'égoïsme ; 
et celles-là captivent toujours. Te conseil- 
lerais-je de foutre si j’étais ton amant l non, 
non , Juliette , je ne le suis pas , je ne le 
serai jamais. Ne redoute donc rien de mon 
inconstance ; si je viens jamais à t’aban- 
donner , toi seule en seras devenue la cause; 
continue de te bien conduire , sers toujours 
mes plaisirs avec activité ; que chaque instant 
me développe en toi de nouveaux vices ; ; 
porte avec moi , dans l’intérieur y ta sou- 
mission jusqu’à la bassesse ; plus tu ram^ 
Feras à mes pieds a t plus par orgueil je te 
lerar_ régner sur les autres ; qu’aucune fai- 
plesse sur-tout , qu’aucun remords, quelque 
4<?it la, chose que j’exige de toi , ne 
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montre jamais à mes yeux , et je te rendrai 
) a plus heureuse des femmes, comme tu. 
m’auras rendu le plus fortuné des hommes. 
_ Qjj i «ion maître , lui dis-je , souvenez- 
tous que je ne veux régner sur l’ univers , 
que pour en apporter l’hommage à vos 

genoux. 

Nous entrâmes ensuite dans qaelq 
tails. Il était désolé de n’avoir pas fait subir 
à sa nièce le supplice de la roue ; sans la 
nécessité d’emporter la tête , il l’eut fait in- 
failliblement. Ceci l’amena à vanter extrê- 
mement Delcour. Il est plein d’imagination, 

• me dit-il , jeune et vigoureux d’ailleurs, et 
je te sais le meilleur gré d’avoir désiré son 
vit j pour moi , continua Saint-Fond , je le 
fouts toujours avec délices. J’ai déjà re- 
marqué que quand oc avait foutu un homme 
très-jeune , on le foutrait encore à quarante 
«ns avec plaisir ; tu vois comme nous nous 
ressemblons, Juliette, le métier qu’il fait 
sut irriter ta tête comme la mienne ; et san 
sa profession, nous n’y aurions jamais pense 
ni l’un ni l’autre. Avez-vous eu beaucoup 4* 
«es gens-là, demandai- je à Saint-Fond! J 'eu* 
cinq à six ans cette manie , me repondit-it . 
j’ai couru les provinces pour en 
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valet* sur- tout 1 m echaull&ient wlininicnli 

V imagination. O11 ne se ligure pas ce que 
c'est que d’avoir le vit d’un valet de bourreau 
dans le cul; je les remplaçai* par des 






y j aimais * lorsque 
pteiiis de sang, ils Tenaient tn’enculer deux 
heures. Je conçois tous ces goûts , dis- je à 
Saint-Fond. — Ah 1 sois-en sûre , ma chèie, 
il faut de l’infamie et de la dépravation dans 
tout cela ; et la iuxure n’est rien , si la cra- 
pule à'enîmt Famé. Mais à propos , continua 

le ministre , il y a une de tes tribades qui 

m’agace étonnamment les nerfs... cette jolie 
blonde * celle qui jfe crois obtint mon dernier 
fontre. - Palmire. — Oui , c’est ainsi que je 
te Fente a dis nommer. . . elfe a le plus beau 
euî... le plus étroit... le plus chaud... Com- 
ment Fes -tu procuré cette fille l — Elle tra- 
vaillait chez une marchande de modes , à 
peine avait-elle dix-huit ans quand je Faî 
prise... et neuve comme l’enfant qui sort du 
®ein de sa mère,; elle est orpheline, sa 
naissance est bonne * elle ne dépend que 
t une vieille tante , qui me ’a fort recoin- 
mandée. . L’aimez- vous , Juliette l — Je 

**aiinerien> Saint-Fond, je n’ai que des 

caprices. _ Il me 5einbie 

que cette jolie 
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créature aurait absolument tout ce qu'il faut 
pour faire une délicieuse victime; fort belle, 
intéressante dans les pleurs , un joli son de 
voix , les plus beaux cheveux du monde.,, 
un cul sublime et d’une étonnante fraîcheur... 
Viens , Juliette , vois comme je bande à 
î’idée de la martyriser... Et je n’avais effec- 
tivement jamais vu son vit si fort en colère ; 
je m’en emparai , je ïe branlai très-légère- 
înent.. . Mais si je la prends, continua-t-il, je 
te la payerai... mieux qu’une autre, puisque 
je la desire. — Ce seul mot n s est~il pas un 
ordre pour moi..* Voulez-vous quelle entre 
sur-le-champ l -*• Oui, car c’est uniquement 
pour elle que je bande. Au moment que 
Pal mire parut, Saint-Fond sautant a bas ou 
lit, s’entortille dans une robe-de-cliambre, 
et saisissant brusquement cette fille , il passe 
avec elle dans uq cabinet séparé. La séance 
fut longue ; j’entendis es cris de Palmire» 
au bout d’une heure , tous deux rentrèrent. 
Comme il lui avait fait quitter ses habits 
avant de la mener dans ce lieu secret, il m® 
fut facile en la voyant rentrer nue, de recon- 
naître à quel point elle avait été maltraitée « 
n’enssé-je 0 même pas vu le reste, ses larmes 
qui poulaient encore, me l’auraient prouvé» 
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Mais sa gorge et ses fesses portaient des 
emblèmes si récens des vexations que venait 
ne lui faire éprouver Saint-Fond, qu*il était 
impossible de douter. Juliette , me dit-il, en 
paraissant fort échaufFé de ce qu’il venait de 
faire, il est très-malheureux pour moi d’être 
si pressé que je le suis; il faut que ces têtes 
soient «dans le cabinet de la reine à cinq 
heures, et je ne peux pas me livrer aujour- 
d’hui au désir que j’aurais de m’amuser de 
cette fille. Ecoutez bien ce que je vais vous 
dire : Vous me la présenterez après-demain 
au souper des trois pucelies ; qu’elle soit 
jusqu a cette époque enfermée dans le plus 
sombre et le plus sûr de vos cachots ; je vous 
défends de lui rien porter pour se nourrir # 
et vous ordonne de la faire enchaîner si for- 
tement au mur , qu elle ne puisse ni se re- 
muer , ni s’asseoir. Ne lui faites aucune ques- 
tion sur ce qui vient de se passer ; j’ai des 
raisons ,sans doute, pour que vous l’ignoriez, 
dès que je vous le cache ; je vous la payerai 
le double de ‘ce que je vous donne pour les 
autres , adieu ; il s’élance à ces mots dans sa 
voiture avec Deleour et la boëte aux trois 
tetes , me laissant dans une agitation que j© 

WGîis rendrais difficilement, 
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J’aimais Palmire; la livrer à cet anlhropo- 

phage me coûtait beaucoup ; mais Gomment 
désobéir l Sa us oser même lui dire un seul 
mot, je la fais plonger où Saint-Fond veut 
quelle soit ; et à peine y filtre lie , que deux 
sentimens vinrent me combattre. Le premier 
fut l’envie de sauver cette fille , dont il s’en 
fallait bien que je fusse encore rassasiée ; le 
second avait pour principe la curiosité la 
plus extrême de savoir qu’elle était cette 
fantaisie singulière à laquelle se livrait Saint- 
Fond , avec les femmes auxquelles il pro- 
nonçait le dernier arrêt. Cédant à ce second 
désir , j’allais , pour la questionner , descen- 
dre à la porte de sa prison , lorsqu’on m’an- 
nonça madame de Clairyril. Instruite par le 

V 

ministre, qu’il ne serait plus à la campagne 
à l’heure du dîner , elle venait m’en deman- 
der et me prendre pour retourner ensemble 
voir un ballet charmant à l’opéra. J’embrassai 
vivement mon amie; je lui racontai tout ce 
que nous venions de faire; je ne lui déguisai 
point les folies où je m’étais livrée avant 
l’arrivée du ministre , ni toutes celles qui 
les avaient suivies : l’aimable créature trou- 
va tout délicieux , et me félicita des progrès 

que je commençais à faire dans le crime ; 
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quand j'en fus à l’aventure de Palmire : Ju- 
liette , me dit-elle , garde-toi de la sous- 
traire au ministre , et plus encore d'appro- 
fondir sa invystérieuse passion ; songe que 
ton sort dépend de cet homme , et que le 
plaisir que tu aurais, soit à découvrir son 
secret, soit à conserver les jours de ta tri— 
hade ne te consolerait jamais des chagrins 
qui en résulteraient infailliblement. Tu trou- 
veras deux cents filles qui vaudront mieux 
que celle-là ; et quand au secret de Saint- 
Fond , une infamie de plus ou de moins 
clans ta tête , ne te rendra pas plus heu- 
reuse. Dînons , mon cœur , et sau-vons-nous 
bien vite, cela te distraira. 

bious étions en voiture , à six heures % 
Clairwil , El vire , Montalme ‘et moi; six 
chevaux anglais fendaient l’air , et nous fus- 
sions certainement arrivées avant l’ouverture 
du ballet , lorsqu’à la hauteur du village 
d Arcuei» nous sommes arrêtées par quatre 
hommes a cheval, le pistolet à la main; il 
faisait nuit ; nos laquais > efféminés , mous 
ot poltrons , s’enfuirent •tant qu’ils eurent de 

r ^ * ” i 

r et nous restâmes seules avec les deux 
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conducteurs, de nos chevaux , en proie aux 
quatre hommes masqués qui nous arrêtaient. 
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Clairwil, que rien au inonde u effrayait , 
demanda impérieusement à celui de ces 
hommes qui paraissait avoir le plus de pré- 
pondérance, en vertu de quoi il agissait ainsi: 
pour toute réponse, nos inconnus, détour- 
nant la voiture * obligent nos gens à des- 
cendre du côté d’Ârcueil, et à remonter en- 
suite sur les hauteurs de Cachant , oli ils 
§■ % ^ 

enfilèrent une route étroite qui nous mena 
dans un château fort solitaire : la voiture 
entre ; les portes se ferment; nous entendons 
même qu’on les barricade en dedans; un de 
nos conducteurs ouvre alors la portière, et 
sans dire un seul mot , il nous offre la main 
pour descendre. 

Singulièrement effrayée de cette mysté- 
rieuse aventure , j’avoue que mes genoux flé- 
chirent en descendant de carrosse ; peu s’en 
fallut que je ne m’évanouisse ; mes femmes 
ïî ' étaient guère plus rassurées que moi ; la 
seule CîairwÜ , toujours effrontée , marchait 
à notre tête et nous encourageait. Trois de 
nos ravisseurs disparurent un moment ; le 
chef seul npus introduisit dans un salon assez 
ihen éclairé : le premier objet qui frappa 
nos yeux , fut un vieillard en pleurs , en- 
touré de deux jeunes personnes très-jolies , 
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•qui cherchaient à le consoler. Vous voyez 
devant vous, mesdames, nous dit notre con- 
ducteur, les restes malheureux de la famille 
de Cloris. Ce vieillard est le pere du mari ; 
ces deux jeunes personnes sont les sœurs de 
1 épousé ; et nous sommes les frères de Té- 
poux. Le chef de cette maison , sa femme 
et sa le, ayant injustement encouru là 
disgrâce de la reine, et plus malheureuse- 
ment encore celle d'un ministre, qui cepen- 
dant leur doit tout , ces trois respectables 
personnes , dis-je, ayant disparu avant-hier*, 
la célérité de nos perquisitions nous a con- 
vaincu que ces victimes sont détenues ou 
» _ * 

mortes dans la maison de campagne de la— 
quelle vous venez de sortir. Vous appartenez 
au ministre ; Tune de vous est sa maîtresse , 
nous le savons : il faut , ou nous faire rendra 
les objets que nous réclamons , ou nous con-* 
vaincre de leur mort. Jusqu’à ces éclaircis- 
semenSj vous resterez en otage ici : si vous 
nous faites rendre nos parens , vous serez 
libres : s'ils sont sacrifiés vos mânes ap- 
pâteront les leurs , et vous les suivrez d© 
près au. tombeau. C’est tout ce que nous, 
avons à vous dire ; instruisez-nous et agissez? 

Messieurs , dit la courageuse Clairwil * il" 
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me semble que votre procédé est profondé- 
ment illégal , sou s tous les rapports. Est- U 
vraisemblable, premièrement, que deux fera* 
mes , madame et moi (celles-ci nous servent), 
que deux femmes, dis-je, soient assez initiées 
les secrets du ministre , pour être instruites 
d'un événement semblable à celui dont 
vous nous parlez l Croyez-vous que si les 
personnes que vous réclamez avaient encou- 
ru les disgrâces de la cour, et que la justice 
ou le ministère eussent été contraints de sé- 
vir , . croyez-vous , de bonne foi , que l'on 
nous eût rendu les témoins d'une semblable 
exécution l et le tems qu’il y a que nous 
sommes à la maison du ministre , ne vous 
propve-t-il pas qu'assurément ce ne peut 
être pendant ces jours-ci , que s'est passé là 
l'événement dont vous parlez ; au surplus , 
messieurs , nous n'avons que nos paroles 
d’honneur à vous donner , mais nous vous 

Ml J | > 

les offrons , pour gages de la profonde igno- 
rance où nous sommes du sort de ceux dont 
il s’agit. Non , messieurs , nous vous le pro- 
testons , nous n'avons jamais rien ouï dire 
d’eux , et si vous êtes justes , et que vous 
n'ayez pas autre chose à nous dire , vous 

J/? 

nous rendrez à l'instant une liberté, que vous 
n'avez pas le droit de nous ravir. 
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Nous no nous amuserons pas à vous réfu- 
ter , madame * répondit notre conducteur ; 
il y a quatre jours que l’une de vous est à 
cette campagne ; l'autre y est arrivée pour 
dîner, aujourd'hui : il y a également quatre 
«jours que la famille Cio ris est dans la même 
maison ; l’une de vous deux est donc bien 
en état de répondre aux questions qui vous 
sont faites , et vous ne sortirez pas que nous 
.ne soyons parfaitement éclaircis. Alors les 
trois antres cavaliers reparurent et dirent 
que, puisque nous ne voulions pas parler 
de bonne grâce , il y avait des moyens de 
nous faire expliquer de force. Je m’y oppose , 
mes en fa ns , dit le vieillard , il ne sera fait 
ici nulle violence ; détestons les moyens que 
nos ennemis ont jpour faire le mal , et ne les 
imitons jamais. Nous prierons seulement ces 
daines de vouloir bien écrire au ministre de 
se rendre dans cette maison ; et leur billet 
sera seulement construit de manière à lui 
laisser croire qu’il n'y a quelles qui Feu 
sollicitent , pour des affaires de la p*l u s igrande 

importance. Il viendra ; nous l’interrogerons ; 
il faudra bien qu’il dise où est mon fils , où 
est ma fille : cette main , sans cela , toute 

tremblante; qu'elle est , saura trouver Féneiv 



gîe nécessaire à 3ui plonger unpoignard dans 
cœur.... Abus perfides de la tyrannie 
Funestes dangers du despotisme ! ô peuple 
français , quand seras-tu révolté de ces 
horreurs V quand s las de l’esclavage et pé- 
nétré 1 de ta propre force , lèveras-tu ta tête 
au-dessus des chaînes dont des scélérats cou- 
ronnés t’environnent , et sauras-tu te rendre 

à a liberté que t’a destiné la nature l 

Qu’on donne du papier à ces daines , et 
qu’elles écrivent. 

À muselles , dis-je bas à Clairwi! » et laisse» 
moi rédiger ce billet : 

<4 Une affaire de la plus extrême impor^ 
» tance vous appelle ici; ( mandai-je au mt~ 
» nistre ) suivez le guide que nous vous 
$ envoyons., et ne perdez pas une minute. » 
Je montre la lettre, on la trouve bien ; 

n ^ 

alors , avec un crayon caché dans ma main, 
j’ai le tems , en faisant l’enveloppe , d’in- 
s^er promptement les mots suivans. .... 
« Nous sommes perdues , si vous n’accourez 
» pas en force ; et c’est par force que nous 
» écrivons cerqui précède, » 

Le paquet, se ferme , un de nos conduc- 
teurs part, et l’on nous fait passer dans une 
chambre haute , ou l’on nous enferme aye« 
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soin; ayant toujours un garde à notre porte* 
A peine fus-je seule avec Clairwil , que je 
lui fis part de ce que j avais ajouté au billet; 
cela ne suffit: pas à me tranquilliser, me dit- 
elle : s’il arrive en force ici , nous sommes 
, égorgées au moment ou ces gens-ci verront 

/ arriver cette force , j’aimerais mieux tfa- 

r 

vai lier à séduire notre garde. Cela est im T 
: possible , répondis- e , ce ne sont point ici 

des coquins soudoyés ; tous liés par le sen- 
timent de l’honneur, attendu qu’ils le sortt 
; par le sang , tu comprends bien que rien au 

inonde ne les fera renoncer au fatal projet 
\ d’une vengeance. Ah ! Clairwil , il faut que 

je ne sois pas encore assez ferme dans nos 
principes t car je crains bien qu’une fatalité 
quelconque a laquelle tu donneras le nom 
que tu voudras ^ ne fasse à la fin triompher 
3a vertu. — Jamais ! jamais ! le triomphe 
appartient toujours à la force , et rien n’en 
. possède autant que le crime ; je ne te par- 

Ÿ donne pas cette faiblesse. — C’est que voilà 

1 le premier revers que j’éprouve. — C’est le 

second , Juliette ; rappelle-toi mieux les 
,| circonstances de ta vie , et souviens-toi que 

la fortune ne te couvrit de ses faveurs, qu’au 
1 fiorÇir d une prison qui devait te conduire à 

a m 1 J ■» s **, 
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la potence. — Cela est vrai ; cette anecdote 

oubliée me rend mon courage ; patientons. 

Kien an monde ne pouvait éteindre dans 
cette femme singulière , les feux du liber- 

pi J j 

tinage dont elle était dévorée. Le croiriez- 
vous , il n’y avait qu'un lit dans la chambre 
où Top nous avait réléguées ; elle me pro- 
posa de nous y jeter toutes quatre , et de 
nous .branler jusqu’à l’arrivée de Saint-Fond ; 

■p 

mais ne trouvant , ni dans mes femmes , ni 
dans moi , des dispositions assez tranquilles 
pour accepter ses extravagances, nous atten- 
dîmes * en causant , le résultat de cette fu- 
neste aventure. 

M. de Saint-Fond sentit, comme Clairwîl, 
l’inconvénient de faire attaquer le château 
de force » pendant que 1 nous y étions ; la 
ruse : lui parut préférable; et voici celle qu’il 
employa , avant que d’en venir à des moyens 
violens. . 

* 

L'exprès que nous avions envoyé , revint 
avec deux jeunes gens inconnus de nous , 
et tel était le contenu du billet qu’ils appor- 
taient au vieillard. 

,• , j *■ - " ■* • 1 8 

^ Un galant homme ne doit pas retenir 
>> des femmes pour une affaire qui ne re- 

» garde des hommes. Délivrés ce lies que 
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ï) voua détenez injustement ; je vous envoie 
>) mon consi n-germain et mon neveu pour 
» otages ; croyez que j ai plus d’intérêt à les 
» sortir de vos mains , que les femmes qui 
# sont en dépôt chez vous ; soyez d’ailleurs 
» parfaitement tranquille sur le sort des per- 
» sonnes qui vous intéressent ; elles sont , à 
m la vérité détenues , mais chez moi ; et 
» c’est moi qui vous en réponds ; elles seront 
» dans vos bras sous trois jours : encore une 
» fois , gardez mes parens , et renvoyez les 
» femmes ; je serai moi-même chez vous 
» dans quatre heures. » 

La plus grande présence d’esprit nous 
servit ici ; le billet n’avait point été lu de- 
vant nous , et nous devinâmes: connaissez- 
vous ces messieurs , nous demande le vieil- 
lard ! Assurément , répondis- je , ce sont les 
parens du ministre ; s’ils s’offrent à rester 
pour nous , ces otages , ce nie semble , 
doivent vous suffire. On délibérait sur notre 
liberté , lorsqu’un de nos ravisseurs prenant 
la parole ; ceci peut être un piège , s’écria- 
t-il ! je m’oppose au départ des femmes : 
gardons-les tous , ce seront deux otages de 
plus, On.revint à cet avis, et les imbécilies, 
var il est dit qu’il faut que la vertu fasse 
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toujours des sottises , les stupides animaux 

nous mirent tous dans la même chambre. 

%! 

Rassurez-vous, mesdames , nous dit aussitôt 
un des prétendus parens du ministre , vous 
voyez quel a été l’esprit de la ruse de M. de 
Saint -Fond. Il s’est bien douté qu’elle ne 

"n. ~ B 

réussirait peut-être pas ; n’importe , a- Ml 
dit , ce sont toujours des défenseurs que je 
leur envoie , et qui leur diront ainsi que 
nous pouvons vous l'affirmer, mesdames, que 
toute la police de Paris dont ious sommes 
membres , assiège le château dans deua 
heures. Soyez tranquilles, nous sommes bien 
armés, et si ces bonnes gens veulent , se 
voyant trompés , entreprendre quelque chose 
sur nous , soyez assurées que nous vous dé- 
fendrons. Toute ma crainte , dit Clairwil , 
c’est que ces animaux , sentant la bêtise 
qu’ils ont faite de nous réunir, ne viennent, 
çn nous séparant, nous enlever toutes nos res- 

I j, / # 

sources ; il n’y a , dis-je , infiniment plus 
tranquille , qu’à s’unir de manière que nous 

soyons inséparables. Comment, ditClairwil, 

* * 

toi qui frémissais tout-à-l’heure d’une dis- 
traction à-peu-près pareille , tu oses main-? 
tenant en ouvrir l’idée. C’est que je suis 
saline , répliquai-je^ et qu’en vérité, ces deps 
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feunes gens sont bien joîis F un et Feutre* 

L un (Feux nommé Pauli , n'avait effectif 
veinent que vingt- trois ans , et la Figure la 
plus douce... la plus délicate qu’il fut pos- 
sible .de voir ; Fautre avait deux ans de plus % 

Tair moins efféminé , mais fait à peindre , eS 
h plus beau vit possible. Allons, dit Clair- 
mi, ces messieurs permettront que nous dis- 
posions d’eux , avant que de savoir ce qu’ils 
pensent. Voici,, ce me semble, comment il 
faut que tout ceci s’arrange ; à ces mots nous 
baisons simultanément nos gardiens avec tant: 
d’ardeur, que la réponse qu’ils avaient à nous 
faire , fut bientôt peinte dans leurs yeux.**' 

Oui , reprit Clairwil , puisque leur consen- 
lentement est aussi formel , voici comme il 
faut que tout ceci se passe ; Pauli va te 
loutre , Juliette ; je vais , moi , m'en faire 
donner par Laroche *, dès que nous serons 
toutes deux enconnées , Elvire me branlera le 
clitoris d’une main, le trou du cul de Fautre; 
Montai nie t’en fera autant; toutes deux à 
portée d être maniées par nos fauteurs , elles 
leur présenteront tout ce qu’elles portent ; 
tu verras que limées plus roide , nous gagne- 
rons à cette petite infidélité ; toutes les 
femmes yolup tue uses devraient en permettre 
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de semblables , elles s’apperçevraient bientôt 
du profit qu’elles y feraient. Cependant tou- 
jours attentives T une et l’autre aux sensations 

/, »■ 

éprouvées par nos jeunes fouteurs , dès 
qu’elles les verront prêts de décharger , elles 
saisiront leurs vifs , et nous les enfonceront 
aussitôt dans le cul , afin que le foutre ne se 
perde que là ; dès que tous deux auront dé- 
chargé, nous changerons et d’hommes et de 
femmes. Mais toutes deux placées l’une au- 
près de l’autre , ce ne sera que de nous seuls 
dont nous nous occuperons ; nous nous bai- 
serons, nous nous langoterons , mon amour, 
et regarderons, m’ajouta-t-elle tout bas, ces 
êtras vils qui travaillent à nous donner du 
plaisir , comme des esclaves payés pour nos 
passions , et que nous assoup lit la nature. 
C’est cela , dis-je , je n’entends pas qu’on 
bande avec une autre idée ; et dans l’instant 
nous voilà toutes deux sur le lit , les jupe® 

retroussées jusqu’au dessus du ventre ; nos 

» 

tribades d’abord s’emparent des engins, nous 
les préparent, nous les montrent et les en- 
gloutissent bientôt dans nos cous haletans. 

Si Clairwil était nerveusement foutue par 
Laroche, certes , je n’avais pas âme plaindre 
de Pauli ; son membre n’était pas tout-à- 
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celai de son 



camarade ; 



inais il était fort long , et je le ressentais ail 
fond de ma matrice ; divinement branlée 



d’ailleurs par Montai me, voluptueusement 
baisée par- mon amie, nous avion 
et l’autre déchargé deux fois , 

l'If t R 1 9 9 * 

3 changement de main execute par 

avec toute la légéreté possible, m’avertit de 
la crise de mon jeune amant, dont des ruis- 
seaux de foutre m’inondent le cul de la plus 
délicieuse manière. L’adroite Montalme , 
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■ Montalme 



pendant ce teins , remplaçait par trois doigts 
réunis ce que mon convenait de perdre , et côn- 
\ tinféait dense cb*tou4Ilèr le clitoris. Unfoutre- 

dieu , bien appuyé par mon amie , me pré- 



vint qu’elle éprouvait la même chose ; et ce 
ne fût pas sans une troisième éjaculation» que 
des jets de sperme aussi a bond ans » nous 



inondèrent les entrailles. Changeons » dit 



Clairwïl , essaye de Laroche» je vais prendre 
Pauli ; jeunes et vigoureux tous deux , nos 
athlètes ne nous demandent même pas de 



respirer , et me voilà foutue par l’un des plus 
beaux vits possibles. 

Ce fut pendant cette seconde course , que 
Clainvii, toujours penchée sur moi, toujours 
îne langottant , et ne s’occupant que d* 



moi , convint que son abominable tête lui 
conseillait une infamie... Oh foutre, lui dis- 
|e , pressons-nous de F exécuter; car j aîiae 
infiniment les horreurs, , , Non , je veux 

te surprendre , dit Clairwil..... Contenta 

toi de savoir seulement que cette idée 
bi sarre est la seule cause du foutre que ii* 
perds dans tes bras; et la coquine partir 
avec des convulsions et des hauts4e-eorps* 
dont assurément son fouteur ne se serait pas 
échauffé comme il le fit, s’il en avait démêlé 
la cause. Revenue à elle et toujours foutue 
par Pauli , écoute , me dit-elle tout bas , Je 
vois qu'il est pourtant nécessaire que je t’ins- 
truise; tu ne pourrais sans ceïa partager mes 
projets. Il va y avoir un combat ; on nous 
attaquera , nous nous défendrons ; demandons 
des armes a ces jeunes, gens, et pour les re« 
mercier de tous les services qu’ils nous ren- 
dent, brûlons-leur la cervelle pendant la 
e ; ce meurtre passera sur le compte 
de nos ennemis , et Saint-Fond , mieux pé- 
nétré des dangers que tu auras couru , t’ac- 
co dera sans doute une bien plus grande 
récompense. Oh ! foutue garce , dis - je à 
Oainvil , en déchargeant moi-méme comme 

une putain à cette idée, oh sacredieu 3 eot»* 
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bien ton projet m'enflamme ; et j'inondais 
pendant ce tems-là , le vit de Laroch e , qui 
se voyant prêt de m’imiter , fit so i change- 
ment de main au même instant de ma dé- 
charge , ce qui me plongea dans un délire 
qu'il me serait imposai .Me de vous peindre ; 
rien, je l’affirme > n étant aussi délicieu* 
pour une femme , comme de sentir un vit 
pénétrer dans son cul , au même instant où 
elle décharge. Le bruit que nous enten- 
dîmes au même instant , nous fit aussitôt 
sauter à bas du lit; les voilà , dit Clairwil ; 
donnez-nous des pistolets , mes enfans , afin 
que nous puissions nous défendre. En voilà» 
dit Laroche; il y a trois baies dans chaque ; 
bon , dit Clairwil , soyez sûrs qu’elles se- 
ront bientôt dans le cœur de quelqu’un. Le 
bruit augmente et se fait à-la-fois entendre 
dans toutes les parties du château ; au» 
armes , s'écrie-t-on. Allons , dit Laroche , 
amorçons de frais; que ces dames se placent 
en gro uppe derrière nous , nous leur ser- 
virons de rempart. Il était tems , nos ravis- 
seurs déjà forcés dans le bas du château par 
le détachement envoyé de Paris , se jetaient 
où nous étions } à dessein de nous égorger 5 - 
avant que de sç rendre ; mais malheureuse^ 
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ment suivis de trop près , ils ne purent en- 
trer que pêle-mêle avec nos libérateurs ; il 
se fit un feu terrible en forçant notre cham- 
bre ; placées derrière ceux qui nous défen- 
dent , tel est l'instant que nous choisissons 
pour nous délivrer du poids de la reconais- 
sance. Ils tombent en sang à nos pieds , et 
nos cons étaient encore tout barbouillés du 
foutre de ceux à qui notre inique méchan- 
ceté arrachait si cruellement la vie. Vous 
imaginez facilement que cette action fut 
bientôt mise sur le compte de nos ennemis , 
que les officiers du détachement poignar- 
dèrent aussitôt pour venger leurs camarades. 
Le vieillard et les jeunes femmes restés 
seuls , furent emballés dans lin fiacre , et 

sous bonne garde conduits à la Bastille ; le 

1 1 - £ 

reste du détachement ayant fait atteler notre 
voiture , nous escorta jusque s chez moi, ott 
j’exigeai de Clairwil de vouloir bien ne me 
quitter qu’après souper. 

A peine étions nous arrivées , qu’on an- 
nonça Saint-Fond ; lui avouerons- nous notre 
petite horreur > dis-je promptement à mon 
amie ! Non ne répondit-elle ; il faut tout 
faire et ne jamais tout dire. Le ministre 

I 

entra , nous le remerciâmes infiniment des 

t 

soins 
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soins qu'il avait pris : il nous fit à son tour 
des excuses , de ce qu'une affaire person- 
nelle à lui , nous avait compromis à ce 
point..*. Il y a eu huit ou dix hommes de 
tués*, nous dit-il, entr’autres les deux jeunes 
gens que je vous avais envoyé , les seuls que 
je regrette.... Ah ï Ah ! dit Ctairwil , il y a 
sans doute quelque raison pour cela. — Oui „ 

J e les foutais tous deux depuis assez long- 
teins. — Et c'est Saint-Fond ,dit Clairvif , 
qui regrette un objet foutu ! — Non , ils 
étaient lestes , ils me servaient à merveille 
dans toutes mes opérations mystérieuses» 
Oh ! vous les remplacerez , dis-je à Saint- % 
Fond, en le faisant mettre à table; laissons les 
mots , et ne parlons que de vos succès. Pen- 
dant le repas , la conversation roula comme 
à 1 ordinaire, sur des matières de philo- 
sophie, efcommele ministre avait affaire, que 
d’ailleurs nous étions extrêmement fatigué * 

1 on se sépara. Au souper du lendemain , ina 
malheureuse Palmirer , que Pou envoya cher-* 
cher quelques heures avant , dans son cachot , 
fut impitoyablement sacrifiée , après mille 
supplices pins barbares , ert plus variés les 
uns que les autres. Saint-Fond me contrai- 
gnit à l’étrangler pendant qu’il la foutait eu 
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cul. Il mêla paya vingt-cinq mille francs ; et 
sur les représentations que je lui fis , de tous 
les dangers que j’avais couru la veille , il me 

* 4 ' * - ~m~ 

completta le double. 

Deux mois se passèrent sans aucun événe- 
ment qui puisse ajouter quelqu’intérêt à 
mes récits ; et je venais d’atteindre ma dix- 
huitième année , lorsque Saint-Fond arri- 
vant un matin chez moi , me dit qu’il avait 

été voir ] es deux sœurs de madame de 

•* 

Cloris , à la bastille ; qu’il les avait trouvées 
toutes deux beaucoup plus jolies que celle 
que nous avions sacrifiée ; mais que la ca- 
dette , sur-tout , qui était de mon âge, 
était une des plus belles filles qu’il fût possible 
de. voir. Eh bien ! dis-je , c’est une partie 
de campagne : assurément ^ me répondit-il* 
— Et le vieillard? Un bouillon. — Oui , 
mais , voilà tout d’un coup trois prisonniers 
de moins , et le gouverneur qui ne vit que 
de cela. — Oh ! les remplaeemens sont fa- 
ciles. Je vous demande d’abord , la pre- 
mière place pour une parente de ( Jairwil » 
qui veut jouer la prude avec elle , et ne 
la point voir à cause du libertinage de cette 
chère amie, A l’égard des deux autres , je 

le» retiens , et vous promets de vous les 
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faire signer sous huit jours. Allons , dit le 
ministre, en prenant une note sur ses ta-? 
blettes , — * le déjeuner de l'homme } et 
sortie des femmes . Pars demain , Juliette 3 
emmène avec toi Clairwiï , elle est char- 
mante , pleine d'imagination , nous ferons 
une scène délicieuse. — Vous faudra-t-il des 
hommes et des tribades l — Non , les scènes 
particulières valent quelquefois mieux que 
les orgies ; plus recueillis , on fait plus 
d’horreurs ; et comme on est là » bien en- 
semble , 011 se livre infiniment davantage, 
r*- Il faut au moins deux femmes pour aider 
r— Oui , deux bien vieilles ; tu me les 
chercheras de soixante ans au moins , c’est 
Un caprice ; il y a long- teins que bon m*as- 
sure , que rien ne fait bander comme la dé~ 
çrépitude de la nature ; je veux ressayer. 

Il manque quelque chose à tout cela , 
dit Clairwiï , à qui je fus faire part sur le 
champ des intentions du ministre ; ces 
jeunes filles doivent avoir des amans ; il 
faut les découvrir , les faire enlever , et les 
immoler avec elles: il y a un million de dé- 
tails très-voluptueux à tirer de ces situations. 

Je vole chez le ministre , je lui rends compte 
des idées de Clairwiï ; il les approuve ; la 
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partie est remise à huitaine et les amans se 
cherchent, 

■*> p ^ « 

Les horreurs nécessaires , pour décou- 
vrir ces nouveaux sujets , devinrent des 
voluptés pour Saint-Fondi Ii se rend à 3a 
bastille , fait mettre au cachot chacune de 
ces hiles » va lui-même les y interroger ; 
et ce n’est qu’en mêlant adroitement l’espoir 
et la crainte, en les employant tour-à-tour, 
qu’il parvient à découvrir que mademoiselle 
Faustine , la cadette des sœurs de ma- 
dame de Cloris , avait pour amant un jeune 
homme nommé Dormon , absolument du 
même âge qu’elle ; et que sa soeur , ma- 
demoiselle Félicité, ^gée de vingt-ans, avait 
également donné son coeur au jeune Delnos » 
l*un des plus beaux garçons de Paris , et 
qui pouvait avoir deux ans plus qu’elle. 
Quatre jours suffirent pour pont r ou ver 
des torts à ces jeunes gens ; on n’y regardait 
pas de si près , dans un siècle où l’abus du 
crédit était tel , que les valets des gens 
en place , fesaient eux même enfermer qui 
bon leur semblait. Ces nouvelles victimes ne 
couchèrent qu’une nuit à la bastille ; elles 
furent transférées , celle d’après , à ma cam- 
pagne , où des demoiselles étaient arrivées 
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la veille. Cla-rwil et moi nous avions tout 
reçu , tout enfermé , mais séparément ; et 
nul de ces prisonniers , quoiqu’assez près 
de l’autre , ne soupçonnnait à quel 
point son voisin devait l’intéresser. 

Après un énorme dîner , on passa dans un 
salon ou tout était prêt pour les exécrations 
projettees* Les deux vieilles mises en ma-* 
trônes romaines attendaient , en faisant des 
Verges , les ordres qui leur seraient donnés* 
Avant que de rien entreprendre, attiré parla 
supériorité du cul deClainvil, Saint Fond » 
Voulut fui rendre hommage. Courbée sur un, 
sopha , la coquine le lui présente en femme 
de 1 art , et pendant que je lui suce le cli— 
toris , Saint-Fond lui darde au moins six 
pouces de langue dans le cul. 

Saint-Fond bandait ; il encule Clair y il t 
en baisant mon cul ; il me sodomise un ins- 
tant après,, en caressant leyoluptueux cul de 

Clairwid. Allons, à Fonvrage, dit St-Fond ; je 

déchargerais si nous tardions; vous avez Fune 

auxquels je ne tiens pas* 

Saint-Fond , dit Clairwil * j’ai deux graeea 

® te demander ; la première .c’est de te mon- 
trer bien cruel ; u ne t’imagines pas mon 
ch*j « tpiel point je sais en train de l’être r 
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ja seconde, c'est de m'abandonner le meur- 
tre des deux jeunes gens. Supplicier des 
hommes , est, tu le sais , ma passion favorite; 
autant tu te plais à tourmenter mon sexe , 

4 * „ ■ * f| - 

autant î’aime à vexer le tien : et je vais jouir 

r . » j 

à martyriser ces deux jolis garçons , bien 
plus , peut-être , que tu ne te détecteras a 
massacrer leurs deux maîtresses. — Clairwil, 

* , f . t -Jr ( V ' 

vous êtes un monstre* — Je le sais, mon cher ; 



et ce qui mhumilie , est d'être chaque jour 
surpassé par toi. ‘ F* . ? 

Saint-Fond ayant désiré de voir d'abord 
seul chacun de ces quatre amans , une des 

vieilles amena Dormon, dont Faustine , la 

\ t > ■ ■ 

cadette des sœurs de madame de Cloris , 

* ■ ■ *■ \ „ " \ 

V îi v , ^ 

était la maîtresse. 



Jeune homme , lui dit Clairwil , vous pa- 

m . - h V ■ ■* * ; t "" 

raissez ici devant votre maître ? songez que 

■ * . s ^ -ta 

ïa soumission la plus entière , et la vérité la 
1 . * ? , 1 

plus scrupuleuse , doivent diriger votre con- 
duite et vos réponses; c'est dans ses mains 
qu’est votre vie. Hélas ! répondit humble- 
ment ce malheureux, je n'ai rien à dire, 

» f i r 4 * 

t r * ’ ■ ■ 1 „ ^ 1 

madame ; j'ignore absolument la cause de 
ma détention, et ne puis comprendre par 
guelle fatalité je me trouve aujourd'hui la 



r 



‘victime du sort. N'étiez -vous pas destiné 3 
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îui demanda Clairwil , qui le dévorait des' 
yeux , à épouser Faustine l — Gette union 
devait faire mon bonheur- — 




-vous 

la cruelle affaire dans laquelle tous ses pareils 
étaient compliqués ! — Hélas ! madame , je 
ne leur connaissais que des vertus, le vice 
pouvait-il exister où Faustine avait pris le 
jour ? — Ah! dis-je, c’est un héros de ro- 
man. — Je serai toujours l’ami de la vertu.,, 
L’enthousiasme que l’on conçoit pour elle à 
votre âge, dit Clairwil, a souvent perdu 
bien des hommes; au reste , ce n’est pas de 
tout cela dont il s’agit ici; nous vous avons 
fait venir, pour vous apprendre que votre 

n s ces lieux, et que si vous 
voulez en abandonner la jouissance au mi- 

H| i r 

mstre , et sa grâce et la votre récompense- 
ront ce sacrifice. Je n’ai point mérité de 
grâce, puisque je n’ai point commis de 
crimes , répondit fièrement ce jeune homme ; 
mais y eût-il là mille morts , je vous dé- 
clare que je n’acheterai jamais la vie au prix 
de l’atrocité que vous avez osez me faire 
Çnt revoir Allons, madame, du cul 7 du cul , 
s’écria Saint-Fond, qui bandait, vous voyez 
bien que ce petit poliçon est un entêté 3 

4cnt nous n’aurons raison que par violence » 
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et à ces mots Clairwil et les deux vieilles 
s’étant élancées sur le jeune homme , il fut 
nud et ga roté dans un clin-d’œil; on le con- 
duit à Saint-Fond, qui détaille quelques 
minutes le plus joli cul d’homme qu’il soit pos- 
sible de voir ; et vous savez, messieurs les con- 
naisseurs, que relativement à cette partiè, 
vous remportez biei souvent sur nous. Ah! 
dit le malheureux Dormon , dès qu’il voit 
les infamies auxquelles on le destine, on m’a 
trompé, je suis chez des monstres. Monsieur, 
lui dit Clairwil , nous allons bientôt vous le 
prouver; e,t après quelques horreurs préli- 
minaires, on me chargea d’introduire Faus- 
tine ; il était difficile d’être plus belle , 
mieux faite, plus intéressante et plus douce; 
que de nouveaux attraits lui prêta la pu- 
deur , quand elle eût pu voir Tétât dans le- 
quel on Ja recevait 1 elle pensa s’évanouir en 
appercevant son amant, objet des caresses 
de clairwil et de Saint— Fond. Rassurez- 
vous, bel ange, lui dis- je aussitôt , nous fou- 
tons, mon .coeur, nous nous plongeons dans 
I impudicité ; vous allez montrer votre beau 
cul comme nous offrons les nôtres , et 
vous ne vous en trouverez pas mal. — Mais 

que tout cepi veut-ii de grâces.,, où 
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suis-je.*.* expliquez-moi ? — Vous êtes chez 
ïe ministre, votre oncle, votre ami; .c’est 
dans ses mains qu’est votre affaire , et vous 

m ‘ 

savez à quel point est grave celle qui vous 
compromet; soyez soumise et complaisante, 

* f p - ir •' i a # ^ F jJt^n i 

monseigneur peut tout arranger. — Et Dor- 
mon a pu se soumettre ... — Ah 1 répondit le 
malheureux jeune homme, je suis , comme 
toi, victime de la force ; mais si le jour du 
déshonneur luit aujourd’hui pour nous , ce- 
lui de la vengeance nous consolera peut-être 
bientôt* Laissons là l’héroïsme , jeune hom- 
me, dit Saint-Fond, en appuyant une vi- 
goureuse claque sur les fesses découvertes 

' ' ' * K ' 1 • ‘ ‘ "'*■ ■ ' i ■. . ' v 

de ce beau parleur, et que cette éloquence 
incendiaire s’employe plutôt à déterminer 
votre maîtresse à tous mes caprices...*, et ils 
seront violens vis-à-vis d’elle...* je la mène- 
rai mal. Ici deux ruisseaux de larmes jail- 
lissent des superbes yeux de Faustine , de 
profonds gémissemens se font entendre ; le 
cruel Saint-Fond, son vit à la main, vient la 
regarder sous le nez. Oh ! foutre, s’écria-t- 
il, voilà comme j’aime les femmes*,., que 
ne puis-je d’un mot les réduire toutes en 

j • 1 | 

cet état I Pleurez, mîgnone, pleurez...* te- 
nez , pleurez sur mon vit; mais ne perdes- 

t ‘ / * - - * ■ » ’ 
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pourtant pas toutes vos larmes , vous en au- 
rez bientôt besoin pour des choses qui seront 
d’une plus haute importance. En vérité , je 
n’ose dire à quel point il porta l'outrage, 
il semblait que son plus grand plaisir fut 
d’insulter l’innocence , et d’injurier la beau- 
té malheureuse; les faibles lueurs de plaisirs 
que nous parvînmes à faire éprouver à cet 
enfant, se rechangèrent bientôt en chagrins. 

Ce fut avec son vit que Saint-Fond essuya 

1 

ces nouvelles larmes. 

* r * • * 

La passion principale de Clairvyil n’était 
pas, comme je vous l’ai dit, de tracasser les 
femmes , c’était sur les hommes qu’elîe ai- 

" ' * * r ' s ^ ' 

inaifc à donner à la nature l'essort de ses 
penchans à la cruauté î mais quoiqu’elle 
21-exerçât pas , elle voyait avec plaisir; et 
près de Dnrmon, qu’elle branlait elle-même, 

elle observait, avec une curiosité méchante 

■ ■ 1 : 

tous es outrages exercés sur Faustine , elle 
en conseillait même. Allons ? dit Saint- 

m i P 4 - *■&' 

Fond, il faut réunir ce que devait bientôt 

p. * i 

resserrer l’hymen; je ne suis pas assez cruel» 
a outa-t-il ironiquement, pour ne pas céder 
è monsieur un des deux pucelages de sa 
jolie maîtresse; Clairwil , dispose le piale » 
je vais, moi, préparer la femelle. 

* ' , L \ 
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e ffaurais jamais cru, je 1 avoue , que 
cette entreprise fût possible; la terreur, lo 
fchâgrin , Tinquiétude , les larmes , Tétât 
affreux enfin de ces deux amans , pouvait-il 
leur permettre l’amour! Ici s'opéra, Sans 
doute , lin des plus grands miracles de la 
nature , et son énergie triompha de tous les 

► B- 

maux de T imaginât ion. Donnon , emporté > 

y - » 

fou lit sa maîtresse, il n’y eut -qu'elle que 
nous eûmes besoin de contenir, dans elle 
seule la douleur supérieure atout, ne laissa 
plus d’accès au plaisir; nous eûmes beau 
faire, beau l’exciter , la gronder ou la ca- 
resser, son ame ne sortit plus de l'horrible 
situation où cette scène affreuse la plongeait, 
et nous n’obtînmes d'elieque du désespoïreù 
des larmes. Je l'aime autant comme cela * 

V , : ,, 9 

dit Saint-Fond , je ne me soucie pas trop dé 
voir les impressions du plaisir sur le visage 
d’une femme, elles sont si douteuses; je pré- 
fère celles de la douleur , on s’y trompa 
moins. 

Cependant le sang coule déjà , les pré- 
mices sont cueillies ; par l'attitude qu’avait 
arrangée Clairwil , DormOn tenait Faustine 
dans ses bras, absolument penchée sur l ui y 
de manière qu'au moyen de cette posture * 
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r a jolie petite fille exposait les plus belles 
fesses qu’il fut possible de voir ; contenezda 
dans celte posture , dit Saint-Fond à l’une 
des vieilles , je vais la sodomiser , pendant 
qu’on l’enconne ; il faut quelle perde ses 
deux pucelages à-la-fois ; l'opération réussit 
au mieüx', non pas cependant sans faire 
■jeter les hauts cris à la jeune fille, qu’un tel 
dard n’ avait jamais perforée ; hélas ! c’était 
pour elle le funeste jour des douleurs i en 
foutant „ lè paillard maniait les vieilles , 
pendant que je gamahuchais C airwil ; le 
prudent Saint-Fond , avare de son foutre , 
en retient encore les écluses , et 1 on passe 
à d’autres luxures 

Jeune homme, dit Saint -Fond , je vais 
exiger de vous quelque chose de fort extraor- 
dinaire , et que vous allez sans doute trouver 
bien barbare ; mais quoiqu’il en puisse être, 

J „ . ! # % 

sovez certain que c'est l’unique façon de 
sauver votre maîtresse ; je vais la faire lier 
à cette colonne , vous vous armerez de cette 
poignée de verges, et vous lui en déchirerez 
)es fesses. — Monstre î peux - tu me pro- 
poser l — Vaut-il mieux pour vous qu’on la 
tue ; elle est morte , si vous n’obéissez. — Eh ! 

d’où vient donc ; faut-il qu’il n r y ait point 

de 
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de milieu pour moi , entre cetfe infamie 
et la douleur de perdre ce que j’aime î parce 
que tu es ici le plus faible , dis-je , et que 
tu dois par conséquent tout céder ; exécute 
donc ce qu’on te propose , ou ta maîtresse 
est poignardée sous tes yeux. Le grand art 
de Saint-Fond était de placer toujours "es 
victimes dans une telle situation , qu’elles 
n eussent jamais d’autre parti à prendre 
, ie .de choisir celui des deux malheurs qui 
convenait le mieux à son perfide libertinage ; 
Dorinon tremblant , n’accepte ni ne refuse ; 
son silence parle. Faustine est attachée par 
moi , je prends le plus extrême plaisir à 
meurtrir les parties délicates de ce beau 
corps, parles liens dont je la garotte; j’aime 
à présenter ainsi l’innocence à toutes les 
tentatives du crime ; la méchante Ciairwil 
lui suçait la bouche , pendant ce tems-là... 
Quels attraits à martyriser : ah 1 quand' 
le ciel ne s’arme point pour défendre ceux- 
là > c est qu il veut convaincre les homines 
du mépris qu’il fait de la vertu. 

Ce sera de cette manière qu’il faudra vous 

nd , en appliquant 
dix coups à tour de bras sur les fesses blan- 
ches et dodues qui lui sont offertes.,.. Oui 

6 - Q 



de cette manière, continua-t-il , en en cin- 
glant dix autres , dont les meurtrissures vio- 
lettes , contrastent déjà merveilleusement 
avec la blancheur de cette peau fine et déli- 
cate. — Oh 1 monsieur , je rie pourrai jamais..; 
et cependant , comme les menaces redou- 
blent , que Clairwil en fureur s'écrie, qu’il 
n’y a qu’à l’écorcher liii-même s’il résiste , 
et qu’il faut ici , ou se résoudre à ce léger 
outrage , ou consentir à perdre ce qu’on 
aime , Dormon entreprend : mais quelle fai- 
blesse 1 il faut que Saint-Fond soutienne soit 
bras ; il faut qu’il le dirige. Mon amant 
s’impatiente , un poignard s’élève sur lô 
sein palpitant de Faustine ; Dormon redou- 
ble.... il s’évanouit... Ah ! foutre , dit Saint- 
Fond , qui bande comme un carme , je vois 
bien qu’il faut que la scélératesse s’en mêle ; 
l’amour ne vaut rien dans tout cela , et se 
.déchaînant sur les belles fesses qui lui sont 
offertes , en moins d’un demi quart-d’heuro 
il inonde de sang le cul de la victime ; une 
autre horreur se faisait près de là: Cair* 
•vrii , loin de secourir Dormon , exécute 
sur lui , tout ce que sa férocité lui suggère. 
Je venge mon sexe , s écrie-t-elle > et se$ 

ïriains barbares rendaient à Dormon, attaché 
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par les vieilles , tout ce que Saint-Fond 
appliquait à Fans lino j les doux malheureux 
amans furent bientôt dans le plus effroyable 
état. Point encore à même de juger Clairvnf, 
j'avoue que sa cruauté me surprit ; mai# 
quand je la vis s'emporter à des exécrations 
d un bien autre genre , quand je la vis se 
barbouiller les joues du sang de sa victime 
ïe sucer , l’avaler , arracher avec ses dents 
des morceaux de chair «... s en repaître avec 
lubricité , quand je la vis frotter son cli- 
toris sur les blessures sanglantes qu’elïe fai- 
sait à ce malheureux , quand je l’entendis 
me crier : imite-moi donc \ Juliette > ... en- 
traînée par 1 affreux exemple de cette sau- 
Va ge , et plus encore peut-être 7 par ma 
maudite imagination... faut-il vous l’avouer , 
mes amis , je fis comme elle... que dis-je ; 
je la surpassai peut-être... peut-être allumai- 
je son imagination, par des forfaits auxquels 
elle ne pensait pas j mais tout m’échauffait 
e gaiement ; aucune restriction dans mon 
ame perverse, et la commotion reçue dans 
mo 1 ;, aux douleurs que j’opérais , y parve- 
nait aussi bien en canni balisant un homme , 
qu en martyrisant un femme, 

Saint- Fond ne voulut pas procéder sujs 
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grandes expéditions avant que. Va utrf couple 
n’eût paru ; on attacha celui-ci ; l’autre vînt ; 
Delnos et Félicité éprouvèrent les mêmes 
traitefhéns , à l’exception que les choses fu- 
rent prises en sens inverses , et qu au lieu de 
persuader à Fardant de quitter sa maîtresse , 
sous les plus terribles menaces , ce fut a 
la maîtresse ( mais avec aussi peu de fruit ) 
que l’on persuada de quitter 1 amant. Féli- 
cité était une fort jolie fille de vingt ans , 
“ moins blanche çne sa .««r, mai. 

des formes aussi agréables , et les yeux 
les plus expressifs ; elle montra plus cl éner- 
gie que sa sœur ; et Delnos , beaucoup 
moins que D'oraaon.' Cependant, notre anthro- 
pophage , venant d’encuîer cette seconde 
fille, perdit son foutre malgré lui dans le 
beau cul de Delnos , pendant quil martyri- 
sait les charmans tétons de Félicite. Tran- 
quillement assis maintenant entre Clairwd 
qui le socratisait , et moi qui le branlais, en 
face des deux couples attachés sous ses yeux» 
il nous consultait sur le sort des victimes. 

Je suis le bûureau de toute cette famille, 
«tous disait-il en se branlant , trois ont perdu 
la tête ici , jeu ai fait tuer deux dans leur 

campagne \ j’en ai fait empoisonner, un à la 
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Kîfétîïîe > et j’espère ne pas manquer ces 
qnatre-ci ; je ne connais rien de délicieux 
tomme ce calcul* Tibère, dit-on, s’v livrait 
totrs les soirs; le crime ne serait rien sans 
ses doux souvenirs. OClairwil ! où nous en- 
traînent les passions ! Dis , mon ange , au- 
rai s- tu la tète assez calme..** au rai s- tu , par 
hasard assez déchargé, pour me faire , sur 
cela , quelques beaux discours l Non , foutre , 
non, non, sacredieu, répondit CJairwil , 
rouge comme une bacchante , j'ai plus d’en- 
vie- d'agir que de parler; un feu dévorant 
coule dans mes veines , il me faut des hor- 
reurs, je suis hors de moi... Commettre infi- 
niment d’atrocités est assurément mon avis, 
ait Saint-Fond; ces deux couples m'excitent ; 



il est inouï les tourmens que je leur sou- 
haite et que je voudrais leur voir endurer.;* 



Et les malheureux entendaient tout ce que 
nous disions ; iis nous voyaient comploter 



contre eux... et ils ne mouraient pas. 

La fatale roue inventée par Del cour , était 
sous nos regards ; Saint-Fond la considérait 



méchamment, et l’idée d’y placer quelques 
victimes élança bieutôt son vit vers le ciel : 
aiors le scélérat, après avoir expliqué bien 
haut les propriétés de cette infernale ma- 
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ehine, dit qu’il fallait: que les deux femmes 
tirassent au sort pour savoir qui d’entre lies 
y serait attachée» Clairwil combattit ce pro- 
jet, en assurant que, puisque Saint-Fond y 
avait déjà 1/u une fille , il fallait qu il s© 
procurât ie plaisir d’y voir un garçon; elia 
demanda la préférence pour onnon, qui 
lui échauffait prodigieusement la tête; mais 
Saint-Fond dit qu’il ne voulait aucune pré» 
férence ; qije l’honneur dépérir le premier, 
et par pn tel supplice , en était une assez 
grande , et qu’il n’en fallait point d autres - 
des billets s'écrivent; les jeunes gens tirent; 
Dorinon a le billet noir. Il y a long-tems qua 
le ciel accomjdit tous mes vœux , dit Clair- 
y/i\ ; je n’ai jamais conçu de crime , que cette 
exécrable chimère , que vous nommez 1 être- 
suprême, ne l’ait favorisé sur T heure. Em- 
brassez yotre prétendue, dit mon amant, eu 
détachant Dorinon , auquel on laisse pour- 
tant des liens aux jambes et aux bras ; bai- 
sez-la , mon enfant , elle ne vous perdra 

W * T I * ' ^ 

point de vue pendant yotre exécution. Je 
vous jure que je vais l’enculer sous vos yeux. 

Entraînant alors . suivant son usage , le 

’ i - A ■» « ‘ 

jeune homme , bien sûrement lié, il s en- 



ferrie près d’une heure avec lui ; il sembla^ 
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*p*'en ce moment le libertin confiât à la vic- 
time un secret impénétrable , et quelle était 
comme chargée de porter en l’autre monde. 

Que fait-il donc la , dit Clairwil, ennuyés» 
d attendre , et s approchant de la porte du 
cabinet 1 Je n en sais rien répondis-je , 

mais je desire le savoir avec tant d’ardeur 

que j’ai presqu’envie de lui dire de me sa-- 
crifier pour 1 apprendre. Dormon sort ; ses 
chairs portaient des traces de plusieurs vexa- 
tions cruelles ; ses fesses et ses cuisses, 
sur-tout , étaient violemment meurtries ; la 
iionte , la rage , la crainte et la douleur se 
combattaient sur son, front altéré ; du sang 
coulait de son vit et de ses couilles ; et ses 
Joues , vivement colorées , portaient 1 ’eiB- 

preinte de plusieurs soufflets, Pour Saint-Fond * 
il bandait considérablement ; la barbarie la 
plus atroce se peignait sur chacun de ses 
traits ; il avait encore une main sur le cul 
de la victime , lorsque tous deux rentrèrent* 
Allons » foutu gueux , lui dit Clairwiï, en se 
réjouissant de le voir reparaître ainsi, allons, 
allons, il faut y passer,.. St. -Fond poursui- 
vit cette Mégère, ii n y a pas assez d’hommes 
ïcî , je voudrais être prodigieusement foutue 
voyant expirer ce gredin : sa maîtresse 
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branlera , dit Saint-Fond , et je î'encuierai 
pendant ce te ras-là. — Et le sang couîera-t r . 

* ”'r + t \ é 

il sur nous l — Sans doute.,, — Allons , dit 
Clairwii , baise-moi , jean-foutre , avant que 
d'aller au supplice ; et comme il faisait quel- 
ques résistances ; la garce' lui frotta le nez 
de son cul ; ensuite on lui permit d’aller 
embrasser sa maîtresse qui fendait en larmes ; 
Clairwii le branlait, et Saint-Fond chatouil- 
lait le clitoris de la jeune fille ; les vieilles 



_ f i 

le saisissent à la fm et Je fixent dans la fa- 

, - » * 

taie roue ; Faustine , étendue sur Clairwii > 

> • * » 

est obligée de la branler ; mon amie me 

- - - 4 * 

baise me chatouille pendant, ce fems-là : 

St- Fond encule Faustine , et bientôt le sang 
nous couvre tons les quatre :1a jeune fille ne 
soutient pas cet affreux spectacle jusqu'au 
bout,.» Suffoquée par la douleur , elle ex- 
pire... Un moment , un moment , s’écria Saint- 

** * * i 

Fond, je crois que la garce veut mourir sans 
que j'en soi.« cause ; et le vilain décharge , 
en disant cela , dans une niasse qui n’exis- 
tait déjà plus. Clairwii , dont les mains scé- 
lérates pétrissent les couiÜes de De Inos , 

i 

pendant que je piquais à grands coups d'ai- 
guilles les fesses de ce jeune homme, ne 
tint pas au spectacle de Dormon dans la 
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mue , et la putain décharge trois fois en 
jetant des heur le mens semblables à ceux 
d'une bête féroce. 

Il ne restait plus que Félicité et son jeune 
amant: ah , foutre ! dit St-Fond , il faut que 
lesupplice de cette garce-là me dédommage de 
3’anire ; et puisque c’est la maîtresse qui vient 
de voir mourir l’amant , je veux ici que ce 
soi t l'amant qui voie expirer la 'maîtresse; 
d la conduit au cabinet secret; et après une 
bonne demi-heure de tête-à-tête, il la ra- 

m m s * 4 

mené dans un état affreux ; elle est con- 
fia m née à être empalée vive ; Saint- Fond , 
lui-même , lui enfonce dans le cul un pieu ? 
qui lui ressort par la bouche; et ce pieu re- 
dressé, reste avec la victime en parade , au 
salon , tout le jour. ‘ ■ , 

Mon ami , dit Clairwil , se te demande 

» * 

avec instance de me laisser le choix du sup- 
plice de cette dernière victime î je trouve 
que ce bougre-là ressemble à Jésus-Christ „ 

j» 

et je veux e traiter de même. L’idée fait 
beaucoup rire ; tout se dispose pendant Le 
tête-a-tete ; rien n’est oublié, l’histoire de 
la passion du bâtard de Marie se place spr 
les reins découverts d’une des vieilles. Je 
îuis chargée de lire et de diriger ; le jeune 

Q5 
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Jioinme rentre déjà fort maltraité ; Clainviî * 

Saint-Fond et l’autre vieille i exécutent; ou 

» ■ » 

rattache à la croix ; et il y souffre exacte^ 
inent tout ce que les sages romains firent 
endurer au plat coquin de Galilée; on lui 
perce le flanc ; on le couronne d’épines ; on 
lui donne à boire avec une éponge: voyant 
enfin qu’il ne meurt pas , on veut enchérir 
sur le supplice de l’imbécille bateleur de 
Judée ; on retourne le patient , et il n’est 
sorte d’horreurs que nous n’exécutions sur 
ses fesses ; nous les piquons , nous les bru- 

rêm ■% 1 

Ions, nous les déchirons; Delnos expire en- 
fin enragé. Clairwil et Saint- Fond > que je 
branlais chacun d’une main , déchargent am- 
plement; et comme tout ceci nous avait mené 
plus de douze heures , les plaisirs désirés de 
la table succédèrent à ces infamies. 

h I V ‘ 1 1 v 

Clairwil , qui voulait savoir le secret de 
Saint-Fond , l’étourdit à force de vin , de 
caresses et de louanges ; et quand elle crut 
Savoir amené au point où elle le desirait : 
que fais-tu donc , lui dit-elle , avec tes vic- 
times , un moment avant que de les livrer 
au supplice l — Je leur annonce la mort. 
— Il y a autre chose , nous en sommes cer- 
taines. --Non. — Nous le savons* -* C’est 
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une faiblesse , pourquoi me contraindre à la 
révéler ! - Dois-tu donc avoir des secrets 
pour nous , dis-je à mon amant? £ n 

Hté , ce n’en est pas un. - Cependant , t » 
nous le caches , et nous te conjurons de nous 
Je dire. — A quoi cela vous servira-t-il ! _ 
A nous satisfaire, à contenter les deux meil- 
leures amies que tu aies au. monde. - Vous 
etes de crue J les femmes !... Mais songez-vo, 
onc que je ne puis vous faire cet aveu 
sans convenir d’une petitesse affreuse de ma 

part. - C’est précisément, çe que nous vou- 
lons apprendre. 

Alors , redoublant toutes deux de sollici- 
tations , de louanges, de caresses et de sé-‘ 

uctions , notre homme vaincu nous parle de 
la manière suivante. 

» A quelque point que j’aie secoué le jotiff 
Weux de la religion, mes amies, il ne m'a 
jamais ete possible de me défendre de l’espoir 

d une autre vie. S’il. est vrai, me dis-je, qu’il 
y ait des peines, et des récompenses dans un 
autre monde , les victimes de ma scéléra- 
tesse triompheront , elles seront heureuses ; 
cette idee me désespère ; mon extrême bar- 
barie m en fait un tourment. Quand j’iip- 

ïïjflle ua objet , soit à mon ambition , soit 
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à ma lubricité , je voudrais prolonger ses 
maux au-delà de l’immensité des siècles. 
J’ai consulté sur ce 1 a un célèbre libertin , 
avec lequel j etais fort é jadis , et qui avait 
les mêmes goûts que moi. Cet homme rem- 
pli de connaissance , grand alchimiste , 
très-versé dans l’astrologie , m’a toujours 

'■* ' s 

assuré que rien n était plus vrai que ces 
peines et ces récompenses à venir ; et que 
pour empêcher la victime de participer aux 
joies célestes , il fallait , avec du sang 
tiré près de son cœur , lui faire signer qu’elle 
donnait son ame au diable : lui enfoncer 
ensuite ce billet dans le trou du cul avec le 
vit , et lui imposer pendant ce te ms , la 
plus forte douleur qü’il soit en notre pou- 
voir de lui faire endurer. Jamais avec ce 
jnçyen , m’assura mon ami , 1 individu 

que vous détruisez n’entrera dans le 
ciel. Ses souffrances de la même nature 

. f % 

que celle que vous lui aurez lait endurer , 
en lui enfonçant le billet , seront éter- 

k_* 

nelles ; et l’on jouira du plaisir délicieux 
de les avoir prolongées au-delà même des 
bornes de l’éternité , si l’eternité pouvait 

"4 * 

en avoir. » 

Et voilà donc ce que tu fais avec tes 
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victimes , dit Clairwil. — Vous avez voulu 

que je vous l’avouasse C’est une faiblesse , 

— C’est une bêtise , qui prouve que tu es 
loin de la philosophie que je te supposais ; 
peut-on avec de l’esprit, adopter un mo- 




i té 



ment le dogme absurde de l’immo 
de Famé; car , sans l’adoption de cette chi- 
mère religieuse et dégoûtante , tu m’a- 
voueras qu’il seroit impossible de croire 

i 

aux peines et aux récompenses d’une autre 
vie. j’aime t’on principe , il est délicieux , 
poursuivit Clairwil ; il est bien dans ma 
manière de pènser. Vouloir prolonger à 
l'infini les supplices de l’être qu’on dévoue* 
a la mort , est digne de ta tête ; mais ap- 
puyer cela sur des extravagances , voilà ce 
qui n'est nullement pardonnable. Eh ! dit 
Saint-Fond , mon divin espoir s’évanouit f 
si je ne î’étaye sur cette opinion. Il vaut 

i 

mieux savoir y renoncer , dit Clairwil , que 
de le baser sur des fables , parce que l’adop- 
tion de la fable te ferait un jour plus de 
tort , qu’elle ne t’aurait fait de plaisir. Va 
contente-toi des maux que tu peux lin po- 
ser en ce monde , et renonce au vain projet 
de les perpétuer. 

Il n’y a point d’autre vie , Saint-Fond , 
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ir P j. 



dis— i e alors , me ressouvenant des princî» 
pes de philosophie que j’avais reçus dans mon 

i 1 i» 

enfance ; cette chimère n’a pour garant que 
l'imagination des hommes , qui , en la sup- 
posant, n’ont fait que réaliser le désir qu’ils 
ont de se survivre à eux-mêmes , afin de 
jouir par la suite d’un bonheur plus dura- 
ble et plus pur que celui qu’ils goûtent à 
présent. Quelle pitoyable absurdité , d’abord 
de croire un Dieu , d’imaginer ensuite que 
ce Dieu réserve des tourmens infinis au 



plus grand nombre des hommes ! Ainsi , 

' i + - , 1 

apres avoir rendu les mortels très-malheureux 

■* * 4 ' ^ ^ * r 

en ce monde, la religion leur fait entrevoir , 
que ce Dieu, bisarre , fruit de leur cré- 
dulité ou de eur fourberie , pourra bien, 
encore les rendre très à plaindre dans une 
autre vie. Je sais bieit qu’on s’en tire , en 
disant que pour lors., la bonté de ce Dieu 
fera place à sa justice; mais une bonté qui 



fait place à la cruauté la plus terrible , n’est 
pas une bonté infinie ; d’ailleurs, un Dieu 
qui, après avoir été infiniment bon, devient 
infiniment méchant , peut-il être regardé 
comme un être immuable ? Un Dieu , 

** r **■ • ' ■ 1 

rempli de fureur , est-il un être dans lequel/ 
qu puisse retrouver l'ombre de la clémence. 
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ou de la bonté. D’après les notions de la 

théologie , il paraît évident que Dieu n'a 

* 

créé le plus grand nombre des hommes 3 
que dans la vue de les mettre à portée d’en- 
courir des supplices éternels,. N’eut-il donc 
pas été plus conforme à la bonté , a là 
raison , à l’équité , de ne créer que des 
pierres et des plantes , que de tonner des 
hommes, dont la conduite pourrait attirer 
sur eux des châtimens sans fin. Un Dieu 

* - “l > . 

assez perfide , assez méchant , pour créer 
un seul homme , et pour le laisser exposé 
ensuite au péril de se damner , ne peut 

être regardé comme un être parfait; il ne 

■ 

doit l’être que comme un monstre de dérai- 
son , d’injustice , de malice et d’atrocités. 
Bien loin de composer un Dieu parfait , les 
théologiens n’ont donc formé que la plus 
dégoûtante chimère ; et ils ont achevé de 
dégrader leur ouvrage , en prêtant à cet 
abominable Dieu , l’invention de l’éternité 

i ‘ , 1 Y ' # , 

des peines. La cruauté , qui fait nos plaisirs * 
a des motifs au moins ; ces motifs s’expli- 
quent , et nous les connaissons ; mais Dieu 
n’en avait aucun , en tourmentant les vie- 

b • t 

times de sa colère , car il ne saurait punir 
des êtres qui n’ont pu réellement , n*y 
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mettre en danger son pouvoir , n’y trou- 
bler sa félicité : d’un autre côté , les sup- 
plices de l’autre vie , seraient inutiles aux 
vivons , qui n’en peuvent être les témoins » 
ils seraient inutiles aux damnes , puisqu en 
enfer on ne se convertit pas , et que le 
teins de La prétendue miséricorde de ce 
Dieu n’existe plus , d’où il suit , que Dieu » 
dans l’exercice de sa vengeance éternelle , 
n’aurait d’autre but que de s’amuser , et 
que d'insulter à la faiblesse de ses créatures ; 
et votre infâme Dieu , agissant plus cruel- 
lement qu’aucun homme , et sans aucun 
motifs , comme les hommes, devient donc . 
par cela seul , infiniment plus traître , plus 
fourbe et plus scélérat qu’eux. 

Allons plus loin , dit Clairwil , je vais 
analiser , si l’on veut » avec plus de détail > 
ce dogme effroyable de l’enfer ; je suis en 
état de le combattre assez victorieusement * 
pour qu’il ne reste plus la moindre trace de 
son adoption dans l’esprit crédule de notre 

ami. Voulez-vous m’entendre Assuré- 

ment , répondîmes-nous ; et voici comme 
cette femme , pleine d’esprit et d’érudition , 
s’expliqua sur cette importante matière. 

Il est des dogmes qu’on est quelquefois 

' •' •- ■ \ /'■ 



\ 






ft 



/ 



JULIETTE. . 295 

■ V ‘ “ ■ \ 

obligé , non d'admettre , mais de supposer, 

t? 

afin d'être en état d'en combattre d’autres. 
Pour anéantir à vos yeux le dogme imbécille 
de l'enfer , il faut que vous me permettiez 
de rétablir un instant ici la chimère dé'ifique. 
Obligée de m’en servir comme de point 
d'appui dans cette importante dissertation , 
il faut que je lui rende absolument une exis- 
tence momentanée ; vous me le pardonnerez , 
j’espère, d’autant plus , qu’assurément vous 
ne me soupçonnez -pas de croire à cet abo- 
minable fantôme. 

Le dogme de l'enfer est par lui-même, je 
l’avoué , si destitué de vraisemblance ; tous 
les argumens que l'on prétend établir pour 
l'étayer sont si faibles ; ils contredisent si 
manifestement la raison > qu’on rougit près- 
que de l’obligation de les combattre : n'im- 
porte; arrachons impitoyablement aux chré- 
tiens , jusqu’à l'espoir de nous renchaîïier 
de nouveau aux pieds de leur religion atroce, 
et faisons-leur voir que le dogme sur lequel 
ils se fondent le plus impérieusement pour 
nous effrayer , se dissipe , comme toutes 
leurs autres chimères , à la p! us faible étin- 
celle du flambeau de la philosophie. 

Les p reiniers argiunens dont on se sert 
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pour établir cette pernicieuse fable , sont ? 

:> 9 . Que le péché étant infini eu égard à 
3’être qu'on offense , mérite par conséquent 
des châtiinens infinis ; que Dieu ayant dicté 
des loix , il est de sa grandeur de punir ceux 
qui les transgressent. 

2 °. L'universalité de cette doctrine , et la 
manière dont elle est annoncée dans l'écri- 

* * *■ . i -r ® i Iffi U.- 1 ■ p 

ture. , . - 

3°. La nécessité de ce dogme , pour con- 
tenir les pécheurs et les incrédules : voilà 

■ ^ * 

ïes bases qu’il faut anéantir. 

Vous conviendrez , je me flatte , que la 
première se détruit naturellement, par l’iné- 
galité des délits. Selon cette doctrine . la 
plus légère faute se trouverait donc punie 
comme la plus grave ; or , je vous demande 
si dans l'admission d J un Dieu juste , il de- 
vient possible de supposer une iniquité de 

cette espèce? Qui d'ailleurs a créé l’homme? 

■ * • ** * . • •» » r * 

qui lui a donné les passions que doivent pu- 
nir en lui les topnnens de l’enfer ? N’est-ce 

- - * t - \ * r 4. % 

pas votre Dieu ? Ainsi donc » imbécilles 

O • * * -.4 

chrétiens , vous admettez que d’une part ce 
Dieu ridicule prête à l’homme des penchans 
qui) se trouve obligé de punir d’un autre 
$ê>té ! Mais il ignorait donc que ces pen-t 
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cbans devaient l’outraffer ? s’il le savait » 
d’où vient qu’il les lui donne de ce genre ? 
et s’il ne le savait pas , pourquoi le pumt-t-ij 
d'un tort qu’il a tout seul l 

D’après les conditions que l’on prétend 
nécessaires au salut, il paraît évident quo 
nous serons bien plus certainement damnés 
que sauvés ; or, je demande encore s'il est 
de la justice si vantée de votre Dieu , d’avoir 
placé son malheureux et chétif ouvrage dan.? 

t ' o 

itne aussi cruelle position ; et d’après ce sys- 
tème , comment vos docteurs osent-iis dire 9 
que le bonheur et le malheur éternels , sont 
également présentés à l’homme , et dépen- 
dent uniquement de son choix ? Si ia plus 
grande portion du genre humain est destinée 

s être éternellement malheureuse, un Dieu 

*■ v ■ ' 

qui sait tout, a du le savoir; pourquoi donc 
d après cela , le monstre nous a-t-il créé ? 
J était-il forcé l il n’est donc plus libre. L’a- 

t'd fait sciemment ? c’est donc un barbare ; 

1 ! _ 

non , Dieu n’était point forcé de créer 
* - :G: une ; et s’il la fait uniquement pour le 
soumettre à un tel destin , la propagation 
P e notre espèce devient dès - lors le plus 
grand des crimes 3 et rien ne serait 

% * 
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désirable que l’extinction totale du. genre 
humain. 

Si cependant ce dogme vous parait un 
instant nécessaire à la grandeur de Dieu, je 
vous demande pourquoi ce Dieu si grand et 
si bon n’a pas donné à l’homme la force né- 
cessaire à se garantir du supplice ! N’est-il 
pas cruel à Dieu de laisser à l’homme la fa- 
cilité de se perdre éternellement! et trou- 
verez-vous jamais un moyen de laver votre 
Dien du reproche fondé d’ignorance ou de 

méchanceté l 

Si tous les hommes sont des ouvrages 
égaux de la divinité, pourquoi tous ne s’ac- 
cordent-ils pas sur le genre de crimes , qui doit 
valoir à l’homme cette éternité de supplices? 
Pourquoi l’hottentoÉ damne-t-il pour ce qui 
mérite le paradis au chinois, et d’où vient 
que celui-ci assure le ciel à ce qui mérite 
l’enfer au chrétien? On ne finirait pas 
l’on voulait rapporter les opinions variées 
des payons, des juifs, des mahométans , des 
chrétiens, au sujet des moyens que I011 
doit employer pour échapper aitx supplices 
éternels, et pour obtenir a félicité, si 1 on 
voulait d’écrire les inventions nnériles et îi-- 
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dicnles que l’on a imaginé pour y parvenir. 

La seconde des bases de cette ridicule 
doctrine, est la manière dont elle est annon- 
cée dans les écritures, et l’universalité dont 

# 

elle est., _ 0 

Gardons-nous bien de croire, 1 . q ne 

l’universalité d’une doctrine puisse jamais 
devenir un titre en sa- faveur; il n’y a point 
e folie , point d'extravagance qui n’ait ete 
généralement adoptée dans le monde ; il n ea 
est point qui n’ait eu ses admirateurs et ses 
croyans ; tant qu’il y aura des hommes , il y 
aura des fous , et tant qu’il y aura des fous , 
iî y aura des Dieux , des cultes , un paraois , 
un enfer, etc. ; mais, 2°. les écritures l’an- 
noncent. Admettons pour un moment que 
les livres ainsi nommés ayent quelqu’au- 
th en cité , et que vraiment il leur soit du 
quelque respect \ je lai dit, il est dès chi- 
mères qu’il faut quelquefois réédifier pour 
être à même d’en combattre d autres. Eh 
bien \ je répondrai d’abord a cela , qu il est 
très-douteux que les écritures en parient. A 
supposer pourtant que cela soit , ce qu’elles 
on disent ne peut s’adresser qu’à ceux qui 
ont connaissance de ces écritures , et qui 
les admettent comme infaillibles *, ceux qui 



ne les connaissent pas , ou qui refusent de 
Ses croire , rie peuvent être convaincus par 
leur autorité ; cependant, ne dit-on pas que 
ceux qui n’ont aucune connaissance de ces 
écritures, ou ceux qui ne les croyent pas , 
sont exposés aux châtimens éternels comme 
ceux qui les connaissent ou qui y croyent ; 
or, je vous demande s’il est âu monde une 
plus grande injustice que celle-là l 

Vous me direz, peut-être, que des peu- 
ples auxquels vos absurdes écritures étaient 
totalement inconnues, n’ont pas laissé de 
croire des châtimens éternels dans une vie 
future; cela peut-être vrai de quelques peu- 
ples, tandis que beaucoup d'autres n’ont eu 
aucune connaissance de ces dogmes ; mais 
comment un peuple , à qui la Bible était in- 
connue , a-t-il pu parvenir à prendre cette 
opinion f on ne dira pas, j’espère, que ce 
soit une idée innée; si cela était j elle serait 

* * ^ n 

commune a tous les hommes* O11 ne sou- 
tiendra point, je le. pense, qu’elle est l’ou- 
vrage de la raison; car, certes, la raison 
n’apprendrait pas à l’homme que pour des 
fautes finies , il souffrira des peines in- 
finies ; ce n'est point la révélation, puisque 
le peuple que nous supposons ne la connais 
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pris. Ce dogme , on en conviendra , n'esi 
donc arrivé au peuple que nous venons 
d’admettre, que par l'instigation de seù 
prêtres , ou par son imagination* Je vous 

demande, d’après cela, ce qu’il peut avoir 
de solide ? 

Si quelqu’un imaginait que la croyance 
des c bâti mens éterne s ait été transmise 9 
par tradition, à des peuples qui ne la te- 
naient point de récriture , oh pourra de- 
■ doii ceux qui, dans l’origine, ont 
répandu cette opinion , la tenaient eux- 
inême! et si l’on ne peut prouver qu*il$ 
1 eussent reçue par une révélation divine , 
; :a obligé de convenir que cette opinion 
gigantesque n 3 a que le dérèglement de l’imac 
gination , ou la fourberie pour base. 

En supposant que récriture, prétendue 
sainte , annonce aux hommes des châti- 
mens dans une vie future, et en admettant 
ce fait comme une vérité incontestable, ne 
pourrait- on pas demander comment les au- 
teurs de l’écriture ont pu savoir qu’il exis- 
tait de tels c bâti mens ; on ne manquera 
pas de répondre que c’est par inspiration ; 
voila qui va à merveille : mais ceux qui 

ü ont point été favorisés de cette i ! lumination 
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particulière, ont donc été contraints de s’en 
rapporter à d’autres ; or, je vous prie de 
me dire quelle confiance on doit avoir a des 
gens qui vous disent sur un fait de telle im 
portance , je le crois , parce qu’un tel m’a 
dit qu’il l’avait rêvé; et voilà donc ce qui 
absorbe*-... ce qui rend farouche et timide 
la moitié des hommes; voila donc ce qui les 

I 

empêche de se livrer aux plus douces inspi- 
rations de la nature ! Peut-on porter plus loin 
P égarement et l’absurdité 1 Mais vos inspirés 
n’ont pas parlé à tout le inonde ; la plus 
grande partie du genre humain ignore leurs 
rêves. Cependant tous les hommes ne sont- 
ils pas aussi intéressés à s’assurer de la réa- 
lité de ce dogme , que peuvent l’être tes 

écrivains de la Bible ou leurs adhérons ï 

■ * 

Comment se fait-il donc que tous ne puis- 
sent en avoir la même certitude; ils étaient 

* r « 

tous intéressés à savoir à quoi s’en tenir sur 
les çliâtimens éternels; pourquoi donc Dieu 
n'a-t-il pas donné cette sublime connais- 
sance à tous directement et immédiatement, 
sans le secours et la participation de gens 
que l’on peut soupçonner de fraude ou d’er- 
reur! Avoir positivement fait tout le con- 
traire, caractérise-t-il, je vous le demande, 

la 
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la conduite d*un être que vous me peignez 
comme infiniment bon et sage l cette con- 
duite, bien loin delà » ne porte-t-elie pas 
tous les attributs de la bêtise et de la mé- 
chanceté ? Dans tous les gouvernemens , 
lorsque Ton fait des loix qui décernent des 

i J ‘ t 

peines contre les infraçteurs, ne prend-cn 
pas tous les moyens possibles pour faire con- 
naître et ces loix et ces châtimensf Peut-on 

§ / 

raisonnablement châtier un homme de Pin- 
traction faite à une loi qui lui est inconnue ? 
Que devons-nous conclure de cette série de 
vérités, c’est que jamais le système de l'en- 
ter ne fût autre chose que le résultat de la 
méchanceté de quelques hommes , et de 
l'extravagance de beaucoup d'autres (i). 

(1). L'enfer, dit un homme d'esprit , est 
le foyer de la cuisine qui fait bouillir en ce 
monde la marmite sacerdotale ; elle fut 
fondée en faveur des prêtres; c’est pour 
qu’ils fassent bonne chère que le Père éter- 
nel , qui est leur premier cuisinier, inet en 
broche ceux des ses enfans qui n’auront point 
eu pour leurs leçons la déférence qui leur 
est due ; aux festins de l’agneau , les élus 
mangeront des incrédules grillés, des riche# 
en fricassés, des financiers à la sauce ro- 
bert, etc. etc. Voyez la Théologie portative* 
page 106* K 
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La troisième base de ce dogme épouvait 
table , est sa nécessité pour contenir les pê- 
cheurs et les incrédules. 



Si la justice et la gloire de Dieu exigeaient 
quil punit les pêcheurs et les incrédules 
par des tourmens éternels, il n’est pas dou- 
teux que la justice et la raison exigeraient 
aussi qu’il fût au pouvoir des uns de ne 
point pêcher , et au pouvoir des autres de 
ii’être point incrédules ; or , quel est 1 être 
assez absurde pour supposer que F homme 



soit libre ; quel est celui qui s’aveugle 
au point de ne pas voir , qu’entraîné dans 
toutes nos actions, nous ne sommes les 



maîtres d’aucune , et que le Dieu dont noua 



tenons ces chaînes, Serait, à supporter son 
existence, ce que je ne fais; comme vous le 
Voyez, qu’avec dégoût; Serait, dis-je, lé 
plus injuste et le plus barbare des êtres, 
s’il nous punissait de devenir malgré nous 
victimes des travers dans lesquels sa main 
inconséquente nous plonge avec plaisir. 
N’est-il donc pas clair que c’est le tempé- 



rament que la nature donne aux hommes , 
que ce sont ies différentes circonstances dé 
sa vie , son éducation , ses sociétés, qui dé- 
terminent ses actions, et sa direction vers’ 
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}e bien ou le mal? Mais si cela est, nous 

a. 

pbjectera-t-on peut-être , les punitions que 
l'on leur inflige en ce monde , en raison de 
leur mauvaise conduite, sont donc égale- 
ment injustes! Assurément elles le sont; 

R S 

mais ici l’intérêt générai l’emporte sur l’in- 
térêt particulier ; il est du devoir des so- 
ciétés de retrancher de leur sein les médians 

■s. ■ ■ • * ^ 

capables de leur niïire ; et voilà qui justifie les 
loix qui , seulement vues d'après l’intérêt 
particulier, seraient monstrueusement in- 
justes ; mais votre Dieu a-t-il les mêmes rai- 

r 

sons pour punir le méchant l Non , sans 
doute ; il n’a rien à souffrir de ses méchan- 
cetés, et s’il est ainsi, c’est qu’il a plu à ce 
Dieu de le créer de cette manière ; il serait 
donc atroce de lui infliger des tourmens , 

1 . i i 

pour etre devenu sur la terre ce que cet 
exécrable Dieu savait bien qu’il deviendrait, 
et ce qu’il lui est fort égal qu'il devienne. 

^Prouvons maintenant que les circonstances 
qui déterminent la croyance religieuse des 
hommes ne sont nullement en leur pouvoir. 
Je demande d’abord si nous sommes les 

L “ I 

maîtres de recevoir le jour sous tel ou tel 

* • ' ) * 

çlimat ; et si une fois nés dans un culte 
quelconque , ij dépend de nous d’y asservir 

S ‘ _ 
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notre foi. Est-il une renie religion qui tienne 
au flambeau des passions; et les passions 
qui nous viennent de Dieu , ne sont-elles 
pas préférables aux religions qui nous vien- 
nent des hommes 1 Quel serait-il donc ce 
Dieu barbare qui nous punirait éternelle- 
ment d'avoir douté de la vérité dun culte 

>. ■ 

dont il anéantit l'admission dans nous parle 
moyen des passions qui le détruisent à tout 
moment. Quelle extravagance 1 quelle ab- 
surdité l Et comment ne pas regretter le 
teins qu'on perd à dissiper de telles té- 
nèbres ! 

Mais allons plus loin * et ne laissons , s'il 
est possible , aucun retranchement aux im* 
bécil les partisans du pl us ridicule des dogmes. 

S'il dépendait de tous les hommes d’être 
vertueux , et de croire tous les articles de 
leur religion , il faudrait encore examiner s’il 
serait équitable que des hommes tussent éter- 
nellement punis , soit à cause de leur fai- 
blesse, soit à cause de leur incrédulité, 
nuand il demeurera constant qu il ne peut, 
résulter aucun bien de ces supplices gratuits. 
Ecartons le préjugé pour décider cette ques-. 
lion, et réfléchissons sur-tout à l'équité t que 
nous admettons dans Dieu. N’est-ce pas dé- 
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raisonner que de de dire que îa justice de 
ce Dieu demande l'éternelle punition des 
pécheurs et des incrédules ; Faction de pu- 
nir avec une sévérité disproportionnée à la 
faute , ne tient-elle donc pas bien plutôt 
de la vengeance et de la cruauté que de la 
justice : ainsi, prétendre que Dieu punit de 
cette manière , c’est évidemment le blas- 
phémer. Comment ce Dieu que vous pei- 
gnez si bon , pourra-t-il placer sa gloire à 
punir ainsi les faibles ouvrages de ses 
mains; assurément, ceux qui prétendent que 
la gloire de Dieu l’exige , ne sentent pas 
toute F énormité de cette doctrine. Ils par- 
lent de la gloire de Dieu , et ne sauraient 
s’en faire une idée ; s’ils étaient capables de 
juger de la nature de cette gloire , s’ils 
pouvaient s’en former des notions raison- 
nables, ils sentiraient que si cet être existe , 
ü ne pourrait établir sa gloire que dans 
sa bonté , sa sagesse et le pouvoir illimité 
de communiquer le bonheur aux hommes ; 
on a î oute > en second lieu, pour confirmer 
la doctrine odieuse de Féternité des peines, 
qu elle a été adoptée par un grand nombre 
d hommes profonds ét de savons théolo- 
&tens ; premièrement je nie le fait; la p Us 

R 3 
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rande partie d'entr'eux a douté de ce dog- 
me ; et si l'autre a paru y ajouter foi, il est 
msé de voir dans quel motif. Le dogme de. 
l'enfer était un joug , un lien de plus dont 
les prêtres voulaient surcharger les hommes *, 
on connaît l’empire de Sa terreur sur les 

âmes faibles , et on sait que la politique a 

■* 

toujours besoin de la terreur des qu’il s’agit 

I *• 

$e subjuguer. 

Mais ces livres prétendus saints que vous 
me cite?, nous viennent-ils d'une source as- 
sez pure , pour ne pouvoir rejeter ce qu’ils 
nous offrent l Le plus simple examen suffit 
à nous convaincre que bien loin d'être , 
comme on ose. nous le dire , l’ouvrage d'un 
Dieu chimérique qui n'a jamais écrit ni par- 
lé , ils ne sont , au contraire , que celui 

* " ‘Si 

d’hommes faibles et iguorans, et que, sous 
ce rapport , nous ne lui devons que de la 
méfiance et du mépris ; mais à supposer 

^ al ■ * * *■ 

que ces écrivains eussent quelque bon sens , 
quel serait, je Vous prie, l'homme assez 
iniais pour se passionner en. faveur de telle 
pu telle opinion , seulement parce qu’il 
l’aurait trouvée dans un livre l Sans douï;e 

y : * ' , 1 ' ■ 4 T ' ' 

il peut l’adopter ; mais y sacrifier le bon- 
heur et la tranquillité de sa vie , je le re« 
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pète , il n’y a qu'un fou capable de cepïfOT 
Cédé (ï). D’ailleurs si vous m'objectez le 
contenu de vos prétendus livres saints en fa- 
veur de cette opinion 7 ce sera dans ces 
mêmes livres que e prouverai l’opinion con- 
traire, 

i 

J’ouvre PEcclésiaste , et j’y vois : -r- «L’é« 
>) tat de l’ homme est le même que celui des 
5) bêtes. Ce qui arrive aux hommes et ce 
» qui arrive anx bêtes est la même chose, 
ÿ Telle est la mort des uns , telle est la 
a mort des autres ; ils ont tous un même 
souffle, et l’homme n’a point d’avantage 
y sur la bête ; car tout est vanité , tout va 

| i * 

y dans le même lieu , tout a été fait de 

i ■ ? * * 

>) poussière , et tout retourne dans la pous- 
>) siére. ( Eccîes. cap. 3, vers. iS ; 19 et 

20 ), 



^ ' 



' : fi 



(1) En?ebe , dans son histoire , li I ». 3 , 
cap. 25 , dit que Tépître de Jacques, celle 
de Juda , la 2e de $. Pierre, la 2 e et la 3 e 
de S. Jean, les actes de S. Paul , la révéla- 
tion de S. Pierre i l’épître de Barnabe, es 
institutions apostoliques et les livres de l’a- 
pocalypse n’étaient nullement reconnus de. 

t 7 V - , * ■ f 1 \ • V , \ . ; ■ » " 

Son tems. 
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Est-il rien de plus décisif contre ^exis- 
tence d’une autre vie que ce passage l Est-il 
rien de plus propre à soutenir l’opinion con- 
traire à ce le de/ l’immortalité de 1 ame et 
du dogme ridicule de l’enfer. 

Quelles réflexions viennent donc à l'homme 
sensé » en examinant cette fable absurde de 

■ J 

l'éternelle condamnation de l’homme dans le 
paradis terrestre, pour avoir mangé d’un 
fruit défendu ? Quelque minutieuse que soit 
cetta fable , quelque dégoûtante que l’on la 
trouve , qu’on me permette de m’arrêter un 
moment sur elle , puisque c’est d’elle que 
l’on part pour l’admission des peines éter- 
nelles de l’enfer* Faut-il autre chose que 

* g j ’ • — * », 

l’examen impartial de cette absurdité, pour 
en reconnaître le néant ? O mes amis ! je 
vous le demande , un homme rempli de bonté 
planterait- il dans son jardin un arbre qui 
produirait des fruits délicieux , mais empoi- 
sonnés ; ou se contenterait-il de défendre a 
ses enfans d’en manger, en leur disant qu’ils 
mourront s’ils osent y toucher l S’il savait 
qu’il y eut un tel arbre dans son jardin, cet 
homme prudent et sage , n’aurai t-il pas bien 
plutôt l’attention de le faire abbatre , sur-tout 
sachant très -bien que sans cette précaution 
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ses enfans 11e manqueraient pas de se faire 
périr en mangeant de son fruit , et d’en- 
traîner leur postérité dans la misère. Cepen- 
dant , Dieu sait que F homme sera perdu lui 
efc sa race , s’il mange de ce fruit , et non- 

~ 1 

seulement i! place en lui le pouvoir de céder , 
mais il porte la méchanceté au point de le 
faire séduire ; il succombe , et il est perdu ; 
il fait ce que Dieu permet qu’il fasse , ce 

que Dieu l’engage à faire, et le voilà éternel- 

_ 

lement malheureux. Peut-on rien au monde 
de plus absurde et de pi us cruel ! Sans doute , 
et je le répète , je ne prendrais pas la peine 
de combattre une telle absurdité, si le dogme 
de l’enfer dont je veux anéantir à vos yeux 
jusqu’à la plus légère trace , n’en était une 
suite affreuse. 

Ne voyons dans tout cela que des allé- 
gories dont il est possible de s’amuser un 
instant , mais qu’il serait odieux de croire, 
et dont il ne devrait meme être permis de 
parler , que comme on le fait des fables 
d’Esope et des chimères de Milton , à la dif- 
férence que celles-ci sont de peu d’impor- 
tance j au lieu que celles-là en cherchant à 
captiver notre foi , à troubler nos plaisirs , 
deviennent du danger le plus évident ; et 
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qu’il faudrait tâcher de les anéantir arç point 
qu’on ne dût s’en occuper Jamais. 

Convaincon$-nou$ donc bien que tant ces 
faits , que ceux qui sont consignés dans le 
plat roman connu sous le nom à' Ecriture 
sainte , ne sont que des mensonges abomi- 
nables , dignes du plus profond mépris , et 
desquels nous ne devons tirer aucune consé~ 

• 4 - * *■ * * 

i m •' 

quence pour le bonheur pu le malheur de 
notre vie ; persuadons-npus , que le dogme 
de I immortalité de famé qu’il a fallu ad- 
mettre j ayant que de destiner çetfcp ame à 
des peines ou à des récompenses éternelles, 
est le plus piaf , le plus grossier et le plus 
indigne des mensonges qu’il soit possible de 
faire*.* que tout périt en nous comme dans 
les animaux , et que d’après cela » telle con- 
duite que no, us ayons pu garder en ce monde , 

T 

nous n’en serons ni plus heureux ni plus 
malheureux , après y avoir séjourné le tems 
qu’il plaît à la nature de nous y laisser* 

On a dit que la croyance des châtimens 

% * i Jf ». r 



éternels était absolument nécessaire pour 
contenir les hommes , et qu’il faut ^d’après 
cela , se bien garder de la détruire. Mais s’il 

* * \ f O ■ i 

est évident qu’elle soit fausse cette doctrine ? 
s’il est impossible qu’elle tienne à l'examen* 




j 



i 



JÜLI.E T TE. 



* 1 ' T. 

3ri 



1 - . _ , r 

Hé $era-t-il pas infiniment plus dangereux 

qu’utile d'étayer la morale sur elle ; et nV 
a-t-il pas à parier qu’elle nuira plus qu elle 
ne fera de bien , dès que rhoriimé après 
l’avoir appréciée, se livrera au mal , parce 
qu’il l’aura reconnue fausse ; ne vaudrait-il 
pas cent fois mieux qu'il n'eut pas du tout 
de freins que d’en avoir un qu’il rompt avec 
tant de facilité ; dans le premier cas , l’idée 
du niai ne lui serait peut-être pas venue, elle 
lui viendra dans celui du brisement de frein 
parce qu’il existe alors un plaisir de plus et 
que la perversité de l’homme est telle, qu'il 
he chérit et ne se livre jamais plus volontiers 

au mal que qùand il croit trouver ttn obs^* 
tacle à s’y abandonner; 

* „ ■ H 



Ceux qui ont attentivement réfléchi sur 
la nature de l’homme, seront forcés de con- 
venir que tous .les dangers... tous les maux, 
quelques grands qu’ils puissent être, perdent 
beaucoup de leur pouvoir , lorsqu’ils sont 
éloignés, et paraissent incfins à craindre que 
lés petits , lorsqu’ils Sont sous nos yeux, fl 
est évident que les châtimens prochains sont 

bi« pi», efficaces et sien pï„s prop ” ' 

détourner du crime, que les châtimens à 

Venir. A l’égard des fautes sur lesquelles le* 
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toix n'ont point de prise , les hommes n’en 
sont-ils pas bien plus efficaceint nt détournes* 
par es motifs de santé , de décence , de 
réputation , et par d'autres considérations 
temporelles et présentes qu ils ont sous les 
Yeux » que par la crainte des malheurs fu- 
turs et sans lui } qui rarement se présentent 
à leur esprit j ou qui n’y viennent jamais 
que comme vagues , iuce « taines / 
éviter. 

Pour juger si la crainte des châtimens 
éternels et rigoureux de l’autre monde est 
plus propre à détourner les. hommes du mal » 
-que celle des châtimens temporels et présens 
du monde actuel „ admettons pour un mo- 
ment que la première de ces craintes subsis- 
tant universellement , la dernière fut en- 
tièrement écartée ; dans cette hypothèse , 
l’univers ne serait-il pas aussitôt inondé de 
crimes \ Admettons le contraire * supposons 
que la crainte des châtimens éternels fût 
anéantie , tandis que celle * des châtimens 
visibles demeurerait dans toute sa rigueur ; 
et tandis que l’on verrait ces châtimens 
s’exécuter immanquablement et universel- 
lement > ne reconnaîtrait-on pas pour lors > 

que ces derniers agiraient avec bien plus de 

fore» 
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force suri esprit des hommes, et influeraient 
bien davantage sur leur conduite , que les 
chatiinens éloignés de 1 avenir, que l’on perd 
de vue dès que les passions parlent ? 

L expérience journalière ne nous fournit- 
elle pas des preuves convaincantes du peu 
d’effet que la crainte des châtimens de 
1 autre vie , produit sur beaucoup de ceux: 
qui en sont le plus persuadés; il n’est point 
de peuples plus convaincus du dogme de Vé- 

a rnue des peines que les espagnols , les 
portugais et les italiens ; en est-il de plus 
dissolus ? Se .commet - il enfin plus do 
crimes secrets que parmi les prêtres et parmi 
les moines , c’est-à-dire parmi ceux qui p a _ 
raissent le plus convaincus des vérités reli- 



gieuses ; et cela ne prouve-t-il pas évidem- 
ment que les bons effets produits par l e 

dogme des chatiinens éternels, sont très-rares 

et très-incertains.. Nous allons voir que ses 
mauvais effets sons innombrables et surs : 
en effet, une pareille doctrine en remplis- 
sant Taine d’amertume , y jette de la divi- 
nité , les notions les plus révoltantes : elle 
endurcit le cœur, et le plonge dans un déses- 
poir désavantageux a cette divinité , dont 
^ ous prétendez par ce dogme étayèr le sv 

«• ' ^ S " ' 1 
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têine» Ce dogme affreux porte au contraire 
à l'athéisme , à l’impiété ; tousses gens rai- 
sonnables trouvant bien plus simple de ne 
point croire en Dieu, que d’en, admettre un 
tissez cruel , assez inconséquent , assez bar-- 
bare , pour n’avoir créé les hommes qu’à 
dessein de les plonger éternellement dans le 

in al heur. 

Si vous voulez qu’un Dieu soit Sa base de 
votre religion , tâchez au moins que ce 
Dieu soit sans défaut ; s’il en est rempli, 
comme est le vôtre , on détestera bientôt la 
religion qu’il étaie ; et par votre mauvaise 
combinaison , vous aurez nécessairement nui 

à tous le? deux. 

- Est-il possible qu’une religion puisse être 
long-tems crue , long-tems respeotée, quand 
«Ile est fondée sur la croyance d’un Dieu 
qui doit punir éternellement un nombre in- 
fini de ses créatures , pour des penchans- 
înspiréspar lui-même ! Tout homme persuadé 
de ces affreux principes doit vivre dans la 
crainte continuelle d’un être qui peut le 
rendre éternellement misérable : cela posé » 
comment pourra-t-il jamais aimer ou res- 
pecter cet être l Si un fils s’imaginait que 
Ion père fût capable de le condamner à de S 
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tourmens cruels, ou ne voulut pas F exempt 

* a 

ter de les souffrir , s’il en était le maître * 

, Jl | I ’ " ' * ‘'n 

anrait-ii pour ui du respect ou de l’amour l 
Les créatures formées par Dieu 11e sont-elles 
pas en droit d’attendre bien plus de sa bonté, 
que des enfans, de celle d’un père, même le 
' plus indulgent ; n’est- ce pas la croyance où 
sont les hommes, que c’est de la bonté de 
leur Dieu qu’ils reçoivent tous les biens 
dont ils jouissent ; que ce Dieu les conserve 
et les protège; que c’est lui qui leur pro~ 
cureia par la suite le bien-être qu’ils attend 
dent ; ne sont-cè pas , dis-je , toutes ces idées 
qui servent de fondement à la religion ? Si 
vous les absorbez , il n’existe plus de reli- 
gion : d’où vous voyez que votre dogme un- 
béciüe de l’enfer détruit au lieu de conso- 

1 r 1 

lider , qu’il ébranle les bases du culte, au 
lieu de les affermir, et qu’il n’y eût , par 
conséquent , que des sots qui purent le 
croire , et des fripons qui peuvent l’iïivènter» 
N’en doutons pas , cet être dont on os© 
nous parler sans cesse est vraiment flétri , 
déshonoré par les couleurs ridicules dont 
tes hommes se servent pour nous le peindre J 
s ils ne se formaient pas des idées absurdes 

ët déraisonnables de da divinité , ils ne M 
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supposeraient pas cruelle ; et s’ils ne la 
croyaient pas cruelle , ils n'imagineraient pas 
qu'elle fût capable de les punir par des tour- 
mens infinis , ou même qu'elle put consentir 
que les ouvrages de ses mains fussent éter- 
nellement privés du bonheur. 

Pour éluder la force de cet argument, les 
partisans du dogme de la damnation éter- 
nelle, disent que le malheur des réprouvés 
n'est point un châtiment arbitraire de la 
part de Dieu , mais une conséquence du 
péché et de Tordre immuable des choses. Et 
d'où le savez-vous, leur demandai-je à cela ? 
Si vous prétendez que récriture vous en ins- 
truit , vous vous trouverez bien embarrassés 
* * 

quand il s’agira de le prouver ; et si vous 
parveniez à y rencontrer un seul passage 
qui en parle , que de choses ne vous deman- 
derais-je pas à mon tour pour me convaincre 
de l'authenticité , de la sainteté , de la véra- 
cité du prétendu passage que vous aurez 
trouvé en votre faveur* Est-ce la raison qui 
Vous a suggéré ce dogme atroce? Dites-moi» 
dans ce cas , comment vous réussissez à 
Tallier avec l’injustice d’un Dieu qui forme 
une créature , quoique bien certain que 
Iôs décrets immuables des. chose» doivent 
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éternellement l’envelopper dans un océan 
de malheurs. S’il est vrai que Funivers soit 
créé et gouverné par un être infiniment puis- 
sant , infiniment sage , il faut absolument 
que tout concoure à ses vues, et tourne au 
plus grand bien» Or , quel bien peut-il ré- 
sulter, pour le plus grand avantage de l’uni* 
vers, qu’une créature faible et malheureuse 
soit éternellement tourmentée pour des 
fautes qui n’ont jamais dépendu d’elle. 

Si la multitude des pécheurs , des infidèles, 

des incrédules , était réellement destinée à 

« •? 

souffrir des tourmens cruels et sans fin, 
quelle horrible scène de misère pour la race 
humaine ! des milliards d’hommes seraient 
donc impitoyablement sacrifiés a des sup- 
plices infinis; ce serait en effet pour lors que 
le sort d’un être sensible et raisonnable tel 
que l’homme , serait vraiment horrible : 
quoi ! ce n est point assez des chagrins aux- 
quels il est condamné dans cette vie , il lui 
faudrait redouter encore des peines et des 
tourmens affreux , quand il aurait fini sa 
carrière ; quelle horreur! quelle exécration l 
Comment de telles idées peuvent-elles entrer 
dans 1 esprit humain , et comment ne pas se 
convaincre qu’elles n*y sont le fruit que d« 

s ? ; . 
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l’imposture , du mensonge et de la plus bar- 
bare politique ? Ah ! ne cessons de nous con- 
vaincre que cette doctrine ni utile , ni néces- 
saire , ni efficace à détourner les hommes 
du mal , ne peut absolument servir de base 
qu’à une religion dont Punique but serait 
d’assouplir des esclaves ; pénétrons-nous bien 
de l’idée que ce dogme exécrable a les cou* 
séquences les plus lâcheuses * vu qu’il n’est 
propre qu’à remplir la vie d’amertume , de 
terreurs et d’alarmes... à faire concevoir des 

t' 

idées telles , de la divinité , qu’il n’est plus 
possible de n’en pas renverser le culte, après 
avoir eu le malheur d’adopter ce qui le dé* 

1 • * ■ ■ \i , 1 

grade si formellement (i). 




(i) O toi ! qui, dit^on, a créé tout ce qui 
existe dans le monde ; toi , dont je n’ai pas 
* 3a moindre idée ; toi que je ne connais que 
sur parole et sur ce que des hommes , qui se 
trompent tous les jours , peuvent m’avoir 
dit ; etre bisarre et fantastique que l’on ap- 
pelle Dieu, je déclare formellement, authen- 
tiquement, publiquement, que je n’ai pas 
dans toi la plus légère, croyance , et cela par 
l’excellente raison que je ne trouve ri an , 
ni dans mon cœur , ni dans mon esprit qui 

£i ii % ^ - -| 

puisse me persuader une existence absurde » 
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Certes , si nous croyons que l'univers ait- 
été créé et soit gouverné par un être dont 
la puissance ^ la sagesse et la bonté soient 
infinies, nous devons en conclure que tout 
mal absolu doit être nécessairement exclu, 
de cet univers ; or , il n'est pas douteux que 
le malheur éternel de la plus grande partie 
des individus de l'espèce humaine , serait un 
ïpal absolu. Q ue l rôle infâme vous faites 
jouer à cet abominable Dieu, en 3e suppo- 
sant coupable d'une telle barbarie ; en un 




L 4 

dont rien au inonde n'atteste la solidité : si 
je me trompe,, et que lorsque je n’existefài 
plus , tu viennes à me prouver in on erreur , et- 
qu’ alors , ce qui est contre toutes les loix de 
la vraisemblance et de la raison , tu viennes 
à me convaincre de cette existence si forte-,, 
ment niée par moi maintenant , qu'arriverâ- 
t-ill tu me rendras heureux ou inâlhteùreux. 
Dans le premier cas , je t’admettrai , je te 
chérirai ; dans le second , je t’abhorrerai : 
Or , s’il est clair qu'aucun homme raison- 
nable ne puisse faire un. autre calcul que 
celui-là , comment avec la puissance qui doit 
composer le premier de tes attributs, si tu 
existes , comment, dis-je , laisse- tu l'homme 
dans une alternative aussi injurieuse à U\, ; 
gloire! ' ■ 
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mot , des supplices éternels répugnent à la 
bonté infinie du Dieu que vous supposez ; 
ou cessez donc de m’y faire croire , ou 
supprimez votre dogme sauvage des peines 
éternelles , si vous voulez que je puisse 
adopter un instant votre Dieu. N’ajoutons 
pas plus de foi au dogme du paradis» qu’à 
, celui de l’enfer ; l’un et l’autre sont les atroces 
inventions des tyrans re îgieux qui préten- 
daient enchaîner ropinion des hommes et 

« 1 

la tenir courbée sous le joug despotique des 
souverains ; persuadons-nous que nous ne 
sommes que matière , qu’il n’existe absolu- 
ment rien hors de nous ; que tout ce que 
nous attribuons, à lame , n’est qu’un 
effet tout simple de la matière ; et cela , 
en dépit de l’orgueil des hommes t qui nous 
distingue de la bete 9 tandis que comme 
elle , rendant à la matière les élémens qui nous 
animent , nous ne serons ni plus punis des 
mauvaises actions où nous auront entraîné * 
les différens genres d’organisation que nous 
avons reçus de la nature , ni plus récom- 
pensés des bonnes dont nous n’aurons dû 
I exercice qu a un genre d’organisation con- 
traire ; il est donc égal de se bien ou de se 
mal conduire , eu égard au sort qui nous 
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attend après cette vie ; et si nous sommes 
parvenus à en passer tous les instans au 
centre des plaisirs, bien que cette manière 
d’exister ait pu troubler tous les hommes , 
toutes les conventions sociales ; assurément, 
si nous nous sommes mis à l'abri des loix , ce 
qui est la seule chose essentielle , alors, très- 
* certainement , nous serons infiniment plus 

jé r 

heureux, que l'imbécille qui , dans la crainte 
des châtimens d*nne autre vie , » 

interdit rigoureusement dans celle-ci , tout 
ce qui pouvait lui plaire et le délecter; car 
il est infiniment plus essentiel d’être heureux 
dans cette vie , dont nous sommes sûrs , que 
de renoncer au bonheur . certain qui s'offre 
à nous , dans l’espoir d’en obtenir un ima- 
ginaire dont nous n’avons et ne pouvons 
avoir la plus légère idée* Eh 1 quel a pu être 
■ l'individu assez extravagant pour essayer 
de persuader aux hommes qu'ils peuvent de- 
venir plus malheureux après cette vie , qu ils 
Fêtaient avant que de l'avoir reçue ? sont-ce 
donc eux qui ont demandé a y venir ! son!-' 
ce eux qui se sont donné les passions , qui, 
selon votre affreux système , les préci- 
pitent dans des tourna en s éternels! Eh l non, 
BOii ; ils n’étaient les maîtres de rien , et U 
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est impossible qu'ils puissent: jamais être, 
punis de ce qui ne dépendait pas d’eux* 

M ais , ne suffi t-t-il pas de jeter un coup- 
d’ccil sur notre misérable espèce humaine , 
pour se bien convaincre qu’ü n’est rien dans 
^lle qui annonce l'immortalité* Quoi , cette 
qualité divine, disons mieux, cette qua- 
lité. impossible à la matière , pourrait ap- 
partenir à cet animal , que Ton appelle un, 
homme. Celui qui boit , mange , se per- 
pétue connue les bêtes , qui n’a pour tout 
) bien tait qu'un instinct un peu plus raffiné , 
pourrait prétendre à un sort si différent , ’ 

j 1 ■ 

que celui de ces mêmes bêtes ; cela peut-il 
s’admettre une minute î Mais riiomme , 

■* , t 1 " ■ 

dit-on , est arrivé à la sublime connaissance 

* . WP' 

de son Dieu ; par cela seul , il annonce 
être digne de l’im mortalité qu’il se suppose. 
Et qu’s-t-elle donc de sublime cette con- 

* i i ^ y f 

paissance d*une chimère , si ce n’est que 
vous vouliez prétendre , que parce nue 
î homme est venu à bout de déraisonner sur 

m ■ fc ■ 1 r 

pn objet , il faut absolument qu’il dérai-, 
sonne sur tous. Ah ! si le malheureux a 

’* * f i -r * ^ - _r ’. * î® 

* 

queJqu avantage sur les animaux , combien 
ceux-ci n’en ont-iis pas à leur tour sur lui l 
A quel plus grand nombre d’infirmités et de 

Ai K ; ' * f - # v " ! * 
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maladies n’est»:! pas sujet ? De quelle plus. 

grande quantité de passions n'est-il pas . 
victime l Tout combiné , a-t-il donc bien 
réellement quel qu avantage de plus ? Et 
ce peu d’avantage peut-iî lui donner assez 
d orgueil , pour croire qu’il doive éternel- 
ment survivre à ses frères ! O 1 malheureuse 
humanité , à quel degré d’extravagance ton 
amour - propre t’a-t-il fait parvenir l Et 
quand , dégagé de toutes ces chimères , ne 
verras-tu , dans toi-même , qu’une bête , 
dans ton Dieu , que le nec plus ultra de *. 
Textravagance humaine * et dans le cours 
de cette vie , qu’un passage qu’il t’est permis 
de parcourir , au sein du vice, comme dans 
celui de la vertu. 

^ * * 7 r p '■ 

Mais , perinettez-moi d’entrer dans une - 
discussion plus profonde et plus épineuse. 

Quelques docteurs de l’église ont prétendu #■ 
que Jésus descendit aux enfers. Combien de 
réfutation n’a pas souffert ce passage : nous 
n’entrerons pas dans les différentes disser- 
tations qui ont eu lieu à ce sujet , elles se- 
raient insoutenables , sans doute , à la phi- 

1 

iosophie , et c’est à elle seule que nous 
parlons. Il est de fait* que ni récriture » ni> 
aucun de ses commentateurs > ne décide pp > 
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sitivement * ni sur la place de l’enfer / ni 
sur les tottrméns qu’on y éprouve. : cela 
posé, la parole de Dieu ne nous éclaircit 
rien , vaque ce que l’écriture nous apprend^ 
doit être pôsitif et distinctement énoncé , 
sur-tout quand il s’agit d’un objet de la plus 
grande importance. Or , il est bien certain , 
qu’il n’y a pas , ni dans le texte hébreu , 
ni dans les versions grecques et latines , 
un seul mot qui désigne l’enfer , dans le 
sens que nous y attachons ; c'est-à-dire , 
un lieu de tourmens destiné aux pécheurs. 
Ce témoignage n’es;- il pas bien fort , contre 
l'opinion de ceux qui soutiennent la réalité 
de ces tourmens ? S’il n’est point question 
de 'enfer dans l’écriture , de quel droit je 
vous prie , prétend-on admettre une pareille 
notion l Sommes-nous forcés en religion , 
d’admettre aut re chose que ce qui est écrit : 
or > si cette opinion ne l’est pas , si elle ne 
se trouve nulle part , en vertu de quoi 
l’adopterions-nous ? Nous ne devons point 
nous occuper l’esprit de ce qui n’a point 
été révélé ; et tout ce qui n’est pas dans ce 
cas , ne peut légitimement être regardé 
par nous , que comme des fables , des sup- 
positions vagues , des traditions humaines , 
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des inventions de l’imposture. A force de 
rechercher , on trouve néanmoins qu’il y 
avait un lieu près de Jérusalem , nommé 
la vallée de la Gehenne , dans laquelle on 
exécutait les çriminels , et dans lequelle 
aussi se jetaient les cadavres des animaux. 
C’est de ce lieu dont veut parler Jésus dans 
ses allégories , lorsqu’il dit : tille erit Jletus 
et stridor dentium » Cette vallée était un 

4 

lieu de gène , un lieu de supplice ; et c est 

incontestablement d’elle dont il parle dans 
ses paraboles , dans ses inintelligibles dis- 
cours. Cette idée est d’autant plus vrai- 
semblable , que le supplice du feu s’em- 
ployait dans cette vallée. On y brûlait les 
coupables tout vifs , d’autres fois on les en- 
fonçai jusqu’aux genoux dans le fumier. On 
leur mettait autour du cou une pièce de- 
lotfe , que deux hommes tiraient chacun de 
leur côté» afin de es étrangler , et de leur 
faire ouvrir la bouche , dans laquelle on 
leur versai du plomp fondu , qui leur dru- 
îait les entrailles ; et voila le feu., voila le 
supbee, dont parlait le gali éen. Ce péché , 

( dit-il souvent ) , mérite d ëtre puni par la 
gène dit feu \ c’est-à-dire l’infracteur doit 

être brûlé dans la vallée de la Gehenne , 
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ou être jetés à la voirie , et brûlé avec lés 
cadavres des animaux que l’on déposait en 
ce lieu. Mais le mot éternel , dont Jésus se 
sert souvent en parlant de ce feu , ne ra* 
mène-t-il pas à l’opinion de ceux qui croyent 
que les flammes de l’enfer , n auront point 
de fm ï Non sans doute. Ce mot éternel » 
souvent employé dans 1 écriture , ne nous 
a néanmoins jamais donné l’idée que des 
choses finies* Dieu avait fait avec son peuple, 
une alliance éternelle; et cependant cette, 
alliance a cessé. Les villes de Sodome et 
de Gomorhe devaient brûler éternellement ; 
et cependant il y a bien long-tems que cet 
incendie a cessé. ( 1 ) D ailleurs » il est de 
notoriété publique , que le teu qui existait 
dans la vallée de la Géhenne > près, de 

/ ' H. __ 

Jérusalem , brûlait nuit et jour. Nous sa- 
vons aussi que l’écriture se sert souvent d hi- 
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) Le lac Asptiaiue existe au uencwi™ 
remplacement de. S o dôme et de Gomo- 
; donc l’incendie n’existe plus ; les 



(i) Le lac Àsphalite existe actuellement 
sur 



flammes qui s’apperçoivent quelquefois en 
ce lieu y proviennent des volcans dont il est 
environné ; c’est ainsique l’Etna et le Vésuve 
brûlent toujours ; jamais les villes dont il 

a’agit s ue brûlèrent d’une autre faS oïî * 
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perboîes » et qu’on ne doit jamais prendre 
ce qu’elle dit à la letrre. Faut-il , d’après ces 
exagérations, corrompre , comme on le fait , 
le véritable sens des choses ; et ne sont-ce 
pas véritablement de tels amplificateurs qui 
doivent être regardés comme les plus certains 
ennemis du bon sens et de la raison. 

Mais de quelle nature est-il donc ce feu 
dont on nous menace- i°. Il ne peut être 
corporel, puisqu’on nous dit que notre feu 
n’en est qu’une faible i ni âge; 2°. un feu 
corporel éclaire le lieu où il se trouve , et 
Fon nous assure que l’enfer est un lieu de 
ténèbres; 3°. le en corporel consume prom p- 
tement toutes les matières combustibles , et 
ÜRït par se c onsumer lui- même , au lieu que 
le feu de l’en fier doit durer toujours et con- 
sumer éternellement ; 4°. le feu de l’enfer est 
invisible , il n’est donc point corporel , puis- 
qu’il est invisible ; &°. le feu corporel s’é- 
teint faute d’alimens, et le feu de l’enfer, 

j /i 

selon notre absurde religion , ne s’éteindra 
jamais ; 60. le feu de l’enfer est étemel , et 

i * "■ 8 jl 

lé feu corporel n’est que momentané : 7 0 . on 
dit que la privation de Dieu sera le pïu3 ; 
grandi des supplices pour les damnés ; ce- 
pendant nous éprouvons dans cette vie que, 

■ B 
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le feu corporel est pour nous un beaucoup 
plus grand supplice que l’absence de Dieu. 
8 “. Enfin un feu corporel ne saurait agir 

J 

sur les esprits ; or les démons sont des es- 
prits , donc le feu de l’enfer ne saurait agir 
sur eux ; dire que Dieu peut .faire en sorte 
qu'un feu matériel agisse sur des esprits; 
qu'il fera vivre et subsister ces esprits sans 
ali mens , et qu’il fera durer le feu sans ma- 
tières combustibles, c’est recourir à des 

1 -i 

suppositions merveilleuses qui n’ont pour 
garant que les sottes rêveries cies théologiens; 
et qui , par conséquent , 11e prouvent que 
leur bêtise ou leur méchanceté 

Conclure de ce que tout est possible à 
Dieu , que Dieu fera tout ce qui est pos- 
sible , est sans doute une ëtran g e fa c n de 
raisonner. Les hommes devraient bien se 



garder de fonder leurs rêveries sur la tou im- 
puissance de Dieu , quand ils ne savent pas 
même ce que c’est que Dieu; pour éluder 
ces difficultés , d’autres théologiens nous as- 
surent que le feu de l'enfer n’est pas corpo- 
rel , mais spirituel. Qu’est-ce , je vous prie. 



qu’un feu spirituel; qu’est- ce qu’un feu qui 
n’est point matière ; quelles idées peuvent 
s’en former ceux qui nous en parlent ; dans 
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quel endroit, Dieu leur a-t-il déclaré qu’elle 
était la nature de ce feu l Cependant quel- 
ques docteurs , pour concilier les choses , 
ont dit qu’L était en partie spirituel et en 
partie matériel ; ainsi , voilà deux feux de 
différentes espèces en enfer ? quelle absur- 
dité ! Ou la superstition n'est-elle pas ob- 
ligée d’avoir recours , quand elle veut éta- 
blir ses mensonges, 

II est inoui le fatras d’opinions ridicules 

qu’il a fallu de meme inventer , quand on a 

■ 

voulu statuer quelque chose de vraisem- 
blable sur le local de ce fabuleux enfer ; le 
sentiment le p>us général avait été qu’il se 
trouvait dans les régions les plus basses de la 
terre ; mais où sont, je vous prie, ces 
régions dans un globe qui tourne sur lui- 
même ; d’autres ont dit qu’il était au 
, centre de la terre; c’est-à-dire, à quinze 
cents lieues de nous ; mais si récriture a 

raison , la terre sera détruite : et si elle 

'H 

l’est, où se trouvera l’enfer; Alors vous 

» 

voyez dans quel déraisonnernent l’on est en- 
traîné , lorsqu’on s’en rapporte aux écarts 
de l’esprit des autres ; des raisonneurs 
moins extravagans prétendent, comme je 
viens de vous le dire , que l’enfer consistait 
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dans îa privation de la yue de Dieu ; en e®. 
cas l'enfer commence delà dans ce monde» 
Car nous n'y voyons point ce Dieu dont 
il s'agit ; nous n'en sommes pourtant pas 
très-afïligés ; et si vraiment ce Dieu bisarre 
existait , comme on nous le dépeint , ne 
doutons pas que ce ne fut a le voir que 
l'enfer consisterait alors pour les hommes. 

Toutes ces incertitudes et le peu d'accord 
qui subsiste entre les théologiens , nous font 
voir qu'ils errrent dans les ténèbres, et que 
comme les gens ivres , ils ne peuvent trou- 
ver de point d'appui » et n'est-il pas néan- 
moins bien surprenant qu’ils ne puissent 
s’accorder sur un dogme aussi essentiel , et 
qu’ils trouvent , disent-ils , si clairement ex- 
pliqué dans la parole de Dieu. 

Convenez donc , canaille tonsurée, que ce 
dogme si redoutable est destitué de fonde- 
ment, qu'il est le produit de votre avarice, 
de votre ambition, et l’enfant des égaremens 
de votre esprit, qu’il n’a pour point d'appui 

t li 1 \ * 

que les craintes du vulgaire imbecille, a qui 
vous enseignez à recevoir, sans examen, 
tout ce qu’il vous plaît de lui dire ; recon- 
naissez donc enfin que cet enfer n'existe que 
dans votre cerveau , et que les tourmens que. 
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Ton y endure sont les inquiétudes dont 
vous vous plaisez à accabler les mortels # 
qui se laissent guider par vous ; pénétrés 
de ces principes, renonçons donc pour ja- 
niais aune doctrine effrayante pour les hom- 
mes , injurieuse pour la divinité, et que 
rien, en un mot, ne peut raisonnablement 
prouver à l'esprit* ? 

Diffère ns argumens s'offrent encore , je 
me crois obligé de les combattre. i p . La 
crainte^ dit-on, que tout homme éprouve 
mi-dedans de lui-même de quelque châti- 
ment à venir, est une preuve indubitable de 
la réalité de ce châtiment. Mais cette crainte 

ia *1 ™ 



n est point innée, elle ne vient que de l’é- 
ducation*, elle nlest pas la même dans tous 
tes pays , ni chez tous les hommes; elle 

i ■ , 

^existe pas chez ceux dans qui les passions 



anéantissent tous les préjugés; la conscience, 
en un mot, 'n'est jamais modifiée que par 
^instruction , que par les passions et par 




2 • Les payens ont admis le dogme de 
l'enfer..*. Non comme nous certainement; 

^ v t , 

Gl a supposer qu'ils Fayent admis , puisque 
nous rejetons leur religion, ne devons-nous 



rejeter de même leurs dogmes ; mais ^ 

* ■> - \ ‘ ' ** 
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certes , jamais les payens n’ont cru à î éter- 
nité des peines de l’autre vie ; ils n’ont ja- 
mais admis la fable pitoyable de la résurrec- 
tion des corps , et voilà pourquoi ils les 
brûlaient, et conservaient leurs cendres dans 
des urnes ; ils croyaient à la métempsycose* 
à la transmigration des corps, opinion très- 

vraisemblable , et dans laquelle nous con- 

, \ 

firment toutes les études de la nature ; mais 
jamais les payens ne N crurent à la résurrec- 
tion; cette idée absurde appartient toute 
entière au christianisme , et certes elle était 
bien digue de lui ; il paraît constant que 
c’est dans Platon et dans Virgile que nos 
docteurs ont puisé les notions des enfers, du 
paradis et du purgatoire, qu’ils ont ensuite 
arrangées à leur manière: avec le tems , les 
rêveries informes de l’imagination des poètes 
se sont changées en article de foi. 

3°. La saine raison prouve le dogme de 
l’enfer et de l’éternité des peines. Dieu est 
juste , il doit donc punir les crimes des hom- 
mes,.. Eh 1 non, non , jamais la saine raison 
ne put admettre un dogme qui l’outrage 
aussi sensiblement. 

4 °. Mais a justice de Dieu y est cojnpro- 

■% jp * 

mise... Autre atrocité ; le mal est necessaire 






JULIETTE. 333 

v , 

sur la terre ; il est donc de la justice de 
votre Dieu, s'il existe, de ne pas punir ce 
mie lui-même a prescrit; s'il est tout-puis- 
sant , votre Dieu , avait-il besoin de punir 
le mal pour l'empêcher \ ne pouvait-il pas 
l'extirper totalement de chez les hommes l 
s’il ne Ta pas fait , c’est qu’il Va cru essen- 
tiel au maintien de l'éliquilibre ; et d'après 

eela> comment, vils blasphémateurs ! pou- 

. 

vez-vous dire que Dieu puisse punir ua 
mode essentiel aux loix de l'univers \ 

5®. Tous les théologiens s'accordent à 
croire et à prêcher les peines de l'enfer-..* 
Cela prouve-t-il autre chose, si non que es 
' prêtres, si désunis entr'eux, s'entendent ce- 
pendant toutes les fois qu'il s'agit de trom- 
per les hommes. Et d'ailleurs , les rêveries 
ambitieuses et intéressées des prêtres romains 
doivent-elles fixer les opinions des autres- 
sectes l Est-il raisonnable d'exiger que ous 
les hommes croyenfc à ce qu’il a plu au plus 
j méprisable et au plus petit nombre d'entre 
1 eux d'inventer; faut-i donc plutôt s'en rap- 
porter à ces fourbes qu'à la raison , au bon 
bons sens et à la vérité ! c'est la vérité qu il 
faut suivre , et non la multitude ; il faudrait 
bien plutôt s'en rapporter à un. seul honua® 
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qui dit vrai , qu’aux hommes de tous les 

r * 

âges , qui débitent des mensonges. 

• .Les autres argumens qui se présentent 
portent tous un tel caractère de faiblesse $ 
que c’est perdre du tems qu’essayer de les 
réfuter ; tous ces argumens n’étant appuyés 
ni sur l’écriture ni sur la tradition, doivent 
nécessairement tomber d’eux -mêmes; oa 
nous allègue le consentement unanime ; le 
peut-on quand il ne se trouve pas deux 
hommes qui raisonnent de la même manière 
sur l’une des choses qui parait pourtant la 
plus importante de la vie t 

Au défaut de bonnes raisons , tous cefc 
Croque-Dieu vous menacent ; mais il y a 
long-tems que l’on sait que la menace est 
l’arme du faible et de la stupidité. Ce sont 
des raiions qu’il nous faut , imbécilles enfans 
de Jés us , oui , ce sont des raisons et non 
pas d js menaces : nous ne voulons pas 

vous nous disiez ; vous sentirez ces tour - 

■ '# 

fnens } puisque vous ne voulez pas les croire* 
nous voulons , et c’est ce dont vous ne pou* 
vez venir à bout , que vous nous démontriez 
en vertu de quoi , vous prétendez nous les 
faire croire. 

La crainte de l’enfer , en un mot , n 9 
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point uii préservatif contre ie péché* • . Elle 
ii est véritablement indiquée nulle part,.,, 
elle n'est visiblement que le fruit de l’ima- 
gination déréglée des prêtres, c’est-à-dire , 
des individus qui forment la classe la plus* 
vile et la plus méchante de la société. ... A 
quoi sert-t-elle donc l je défie qu’on puisse 
me le dire. On nous assure que le péché est 
une offense infinie , et doit être par con- 
1 quent infiniment puni ; cependant Dieu lui- 
même, n’y a voulu attacher qu’un châtiment 

f :• ? | ' ""' t À 

tini , et ce châtiment est la mort. 

Concluons d’après tout cela , que le dogme 
puéril de l’enfer, est une invention des prê- 

' ires , une supposition cruelle , hasardée par 

■ 

des coquins à rabats , q\ii ont commencé par 
ériger un Dieu aussi plat , aussi méprisable 
qu’eux , pour avoir le droit de faire dire à? 
cette dégoûtante idole ? tout ce qui pouvait 
le mieux flatter leurs passions , et leur pro- 

* * i4s 1 ' - ■ -—g. 

curer sur-tout des files ou de l'argent» 
seuls objets de l’ambition d’un tas de fa H 
uéans , vil rebut de la société , et dont ce 

quelle devrait faire de plus sage , serait d© 

► > » . 

se purger radicalement (r). 

E , *'* * 
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(i) Quels sont les seuls et les vrais pertur- 
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Bannissez donc à jamais de vos cœurs une 

H v 

doctrine qui contredit egalement et votre 
Dieu et votre raison. Tel. est incontestable- 
ment le dogme qui a produit le plus d'athées 

# 

sur la terre , n’y ayant pas un seul homme 
qui n’aime mieux ne rien croire que d’a- 
dopter un fatras de mensonges aussi dan-* 



bateurs de la société l — Les prêtres. Qui sont 
ceux qui débauchent journe lement nos fem- 
mes er nos enfans ? — Les prêtres. Quels sont 
les plus dangereux ennemis d'un gouverne- 
ment quelconque \ — Les prêtres. Que s 
sont les fauteurs et instigateurs des guerres 
civiles \ — Les prêtres. Qui noos empoisonne 
perpétuellement de mensonges et d'impos* 
tures l — Les prêtres. Qui nous vole , jus- 
qu’à notre dernier soupir ! — Les prêtres. 
Qui abuse de notre bon ne-foi et de notre 

le monde ? — * Les prêtres. 

plus constamment à' l‘ex- 

*■ *■ ' 

du genre humain l — Les 
prêtres. Qui se souille le plus de crimes 
et d'infamies. — Les prêtres. Quels sont les 
hommes de la terre les plus dangereux , les 
plus vindicatifs et les plus cruels l — Les 
prêtres ; et nous balançons à extirper tota- 
lement cette vermine pestilentielle de dessus 
là sur -ace du globe.... ÏÏôus méritons donc 
tous nos maux. . ■ 

gereux ; 



crédulité dans 
Qui travaille le 
ti action totale 
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gereux ; voilà pourquoi tant d'aines honnêtes 



et sensibles se croyent forcées de chercher 
dans l’irréligion absolue, des consolations et 
des ressources contre les terreurs dont l'in- 
fâme doctrine chrétienne s’efforce de les ac- 

* 

câbler. Dégageons-nous donc. de ces vaines 
frayeurs ; foulons à jamais aux pieds , les 
dogmes , les cérémonies , les mystères de 
cette abominable religion. L’athéisme le plus 
enraciné vaut mieux qu’un culte dont on 
vient de* voir les dangers. Je ne sais quel 
inconvénient il peut y avoir à ne rien croire 



du tout ; mais certes, je sens bien tous ceux 
qui peuvent naître de l’adoption de ces dan- 
gereux systèmes. 

V oilà , mon cher Saint* Fond , ce que 

j’avais a te dire sur ce dogme infâme de l’en* 

* ' > § 

fer , qu’ii cesse de t’effrayer et de glacer tes 
plaisirs. Il n’y a d’autre enfer pour l’homme 
que la sottise et la méchanceté de ses sem- 
blables ; mais dès qu’il a fini de vivre , tout 



est dit ; son anéantissement est éternel* Et 
rien de lui ne survit ; qu’il serait dupe 
d’après cela , de refuser quelque chose à ses 
passions ! qu’il songe qu’il n’est créé que pour 
elles , et pour les satisfaire à quelqu’excès 
quelles puissent l’entraîner, et que tous les 
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bffets de ces passions de quelque genre quVri 
les ait reçu * sont des moyens par lesquels 
on sert là nature dont nous sommes perpé- 
tuellement les agens sans nous en douter, et 
sans que nous puissions nous en d& fendre. Je 
vous rends maintenant 1 idée d un Dieu dont 



, \ 



je ne, nie suis un moment servie , que pour 
combattre le système des peines éternelles ; 
mais il n'est pas plus de Dieii que de Diable, 
pas plus de paradis que d’enfer ; et les seuls 
devoirs que nous ayons à remplir dans le 
inonde , sont ceux de nos plaisirs , abstraction 
faite de tous intérêts sociaux , parce qu’il 
n’en est aucun que nous ne devions immoler 
à l’instant aux plus légers de nos désirs. 

En voilà i j'espère , suffisamment pour 
te prouver l’absurdité du principe sur lequel 
tu fondes ton inutile cruauté; examinerai-je 
ses moyens , non en .honneur ils n’en valent 
pas la peine ; comment as-tu pu croire 
qu’une signature avec du sang eut d’abord 
plus d’effet qu’une autre , qu’en suite ce 
papier fourédans le eu , c’est-à-dire un peu 
de matière sur de la matière , put devenir 
un passe-port auprès de Dieu ou du diable* 
c'est-à-dire , auprès d’un être qui n’existe 

pas. C’est un enchaînement de préjugés 
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singuliers 9 que eeîa ne médite pas en vérité 
l’honneur d’une réfutation: remplace Tid ée 
voluptueuse qui t’échauffe la tête » cefte idée 
d’une prolongation de supplice sur le même 
objet > remplace là par une plus grande 
abondance de meurtres ; ne tue pas plus 
long teins un meme individu , ce qui est im- 
possible , mais assassmes-en beaucoup d’au- 
très , ce qui est très-faisable. Est-il rien de 

\ m «i* '■ 1 n, 

si mesquin que de te borner à six victimes 

par semaine ; rapporte-t’en aux soins et à 

■ ’ + „ 

l’intelligence de Juliette , pour doubler et 
tripler ce nombre , donne - lui l’argent né- 
cessaire ; rien ne te manquera , et tes passions 
seront satisfaites. 

I J * 1» ^ r ■* * 14 r - • . v • 

*4 merveille, répondit Saint-Fond, cette 
dernière conclusion je l’adopte, et de ce 
) ne ment- ci , Juliette, je vous préviens qu'au 
]ieu de trois victimes par souper , j’en veux 
six , et qu’au lieu de deux soupers dans le 
pleine intervalle , j’en ferai quatre, ce qui 
portera le nombre des victimes à vingt-quatre 
P ar semaine , dont un tiers d’hommes , et les 

■ j , j 

deux tiers de femmes# Vous serez payée en 
conséquence ; mais je ne me rends pas » 
mesdames, aussi facilement à votre profonde 
dissertation sur la nullité des peines de l’on- 

“ i i . *■ i ' ■ - 
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fer , je rends justice à l’érudition ,que Ton 
y voit régner.*, à son but... à quelques-unes 
de ses conséquences : l’admettre, c’est ce que 
je ne puis , et voici ce que je lui oppose. 

Il paraît d’abord que d’un bout à l’autre 
de votre raisonnement , vous ne cherchez 
qu’à disculper Dieu de la barbarie du dogme 
de l’enfer; si Dieu existe , dites-vous pres- 
qu’à chaque phrase, les qualités dont i doit 
être doué , sont toutes incompatibles avec 
cet exécrable dogme ; mais voila précisément 
où vous tombez , selon moi , dans la plus 
lourde erreur, et cela, faute dune philoso- 
phie assez profonde , assez lumineuse pour 
vous faire voir juste sur cette matière# Le 
dogme de l'enfer gêne vos plaisirs , et vous 
partez delà pour soutenir qu’il n’y a point 
d’enfer; quelle foi voulez-vous qu on ait 
dans une opinion si p eine d’égoïsme : afin 
de combattre le dogme certain des peines 
éternelles, vous commencez gratuitement par 
détruire tout ce qui l’étaye; il n’y a point de 
Dieu , nous n’avons point d’aine , donc il ne 
peut y avoir de supplices à craindre daps une 
autre vie; il me semble que vous commencez 
ici par la plus grande faute que l’on puisse 
commettre en logique , qui est de supposer 
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ce qui est en question ; bien éloigné de. 
penser comme vous , j'admets un être-su- 
prême , et bien plus constamment encore 
l’immortalité de nos aines-; mais que vos dé- 
vots enchantés de ce début , n’aillent point 
partir de là , pour s'imaginer avoir fait un 
pros élite de moi, je cloute que mes systèmes 
leur plaisent, et de quelqu’extravagance que 
vous puissiez les taxer, je vais néanmoins 
vous les offrir. 

Je lève les yeux sur l’univers , je vois le 
mal , le désordre et le crime , y régner par- 
tout en despotes ; je rabaisse ipes regards 

% * ■ 

sur l’être le plus intéressant de cet univers. 
Je le vois également paîtri de vices , de con- 
tradictions , d’infâmies ; quelles idées ré- 
sultent de cet examen ! que ce que nous ap- 
pelons improprement le mal f ne l’est réel- 
lement point, et que ce mode est d’une 
telle nécessité aux vues de l’être qui nous a 
créés, qu’il cesserait d’être Je maître de son 
propre ouvrage , si le mal n’existait pas 
universellement sur la terre \ bien convaincu 
de ce système , je me dis : il existe un Dieu: 
une main quelconque , a nécessairement créé 
tout ce que je vois, mais elle ne a créé que 

■r p 

pour le mal, elle ne se plaît que dans le mal ; 
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le' mai est son essence , et tout celui qu'elle 

nous fait comuiettre , est indispensable à ses 

*, ' » r ■ ( ' ■* 

plans; que lui importe que je souffre de ce 
ruai , pourvu qu'il lui soit nécessaire. Ne 
semble-t-il pas que je sois son enfant chéri? 
Si les malheurs dont je suis accablé depuis e 
jour de ma naissance jusqu'à celui de ma 
snort, prouvent son insouciance envers moi, 
je puis très-bien me tromper sur ce que 
j'appelle mal. Ce que je caractérise ainsi re- 
lativement à moi,, est vraisemblablement un 
très-grand bien relativement à l’être qui m’a 
jnis au inonde ; et si je reçois du mal des 

* H , 

entres , ]e jouis du droit de leur rendre , 

u * 

de la facilité même de leur en faire le pre~ 

T ■ ' t * 

3nier ; voilà dès- ors le mal un bien pour 

■> j « 

moi , comme il l’est pour l’auteur de mes 

B * B 

jours relativement à mon existence ; je suis 

mf. ¥ * * \ t • 

heureux du inalz \ ue je fais aux autres comme 
Dieu est heureux de celui qu'il me xait ; il 
ji'y a plus erreur que dans l'idée 'attribuée 

au mot; mais dans le fait , voilà et le mat 

\ . e | 

nécessaire , et le mal un plaisir , pourquoi 
dès-lors ne i’appelerabje pas un bien l 

'*« ■ -ey, 

N’en doutons pas , le mal , ou du moins 
çe que nous nonhnons ainsi , est absolument 

Vitile à F organisation vicieuse de ce triste 

< S ■ V ï • ■* * ’ h . t ~ * , ‘ „ * J . r S ' 
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univers. Le Dieu qui l'a formé est un être 
très-vindicatif, très-barbare, très-méchant , 

-* I* r Sf 

très-injuste, très-cruel; et cela , parce que 
la vengeance , la barbarie , la méchanceté , 

m C? * * ■* 

Tiniquité , la scélératesse , sont .des modes 
nécessaires aux ressorts de ce vaste ouvrage, 

», " V 

et dont nous ne nous plaignons que quand 
ils nous nuisent : patiens , Je crime a tort , 

1 “ , # * f * « 

agens , il a raison. Or , si le mal, ou du 

♦t , m 

moins ce que nous nommons tel , est 1* es- 
sence , et de Dieu qui' a tout créé, et des 
individus formés à son image , comment 
ne pas être certain que les suites du mal 

doivent être éternelles. C'est dans; le mal 

1 1 * * 

qu’il a créé le inonde , c’est par le mal qu’il 
le soutient ; c’est pour le mal qu’il le per- 
pétue ; c’est imprégnée de mal que ta créa- 
ture doit exister ; c’est dans le sein du mal 

v * 1 * ■ - % 

qu’elle retourne après son existence* L’aine 
de l’homme n’est que Faction du mal sur 

. * --t * JL ■ . 

une matière déliée , et qui n’est susceptible 
d ètre organisée mie par lui : or , ce mode 

r \ ■' * * ^ v 

étant l ame du créateur , comme il est celle 

J 

delà créature , ainsi qu’il existait avant cette 

■ * 1 *■ an s g. ^ 

créature qui en est paîtrie , il existera de 

L JL ‘ * ■* " ^ 4 4 

îneme après elle. Tout doit être méchant * 
barbare 5 inhumain comme votre Dieu à 

U. " • ih !. L , 
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voilà lès vices que doit adopter celui qui 
veut lui plaire , sans néanmoins aucun espoir 
d*y réusir ; car le mal qui nuit toujours , 
le mal qui est Y essence de Dieu, ne saurait 
être susceptible d’amour ni de reconnais- 
sance* Si ce Dieu centre du mal et de la fé- 
rocité , tourmente et fait tourmenter 
rhomme par la nature et par d’autres hom- 
mes pondant tout le te ms de son existence , 
comment douter qu’il n’agisse de même , et 
peut-être involontairement sur ce souffle 
qui lui survit , et qui , comme je viens de 
vous le dire , n’est autre chose que le mal 
lui-même ; mais comment, allez-vous m ob- 
jecter’, le mal peut-il être tourmenté par 
le mal l parce qu’il s’augmente en retom- 
bant sur lui-même , et que la partie ad- 
mise doit nécessairement être écrasée par la 
partie qui admet ; cela , par la raison qui 
soumet toujours la faiblesse a la force. Ce 
qui survit de l’être naturellement mauvais , 
et ce qui doit lui survivre , puisque c’est 
V essence de sa constitution, existante avant ^ 
lui , et qui existera nécessairement après , 
en retombant daus le sein du mal , et 
n’ayant plus la force de se défendre , parce 
qu'il deviendra le plus faible , sera donc 
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éternellement ton mente par l'essence en- 
tière du mal , à laquelle il sera réuni ; et 
ce S ont ces mollêcules malfaisantes qui 
dans Topération d'englober celles , que ce 
que nous appelons la mort réunit à elles , 
composent ce que les poètes et les imagi- 
nations ardentes ont nommé démons. Aucun 
homme , comme vous le voyez » quelque 
soit sa conduite en ce monde , ne peut échap- 

a. • * aP ,■ 

per à ce sort affreux , parce qu’il faut que 
tout ce qui est émané du sein de la nature , 
é’est-à-dire de ce lui du mal M y rentre ; telle 
est la loi de l’univers. Ainsi t les détestables 
élémens de T homme mauvais 3 s absorbent 
dans le centre de a méchanceté , qui est 
Dieu t pour retourner animer encore d'autres 
êtres , qui naîtront d’autant plus corrompus * 
qu’ils seront le fruit de la corruption». 

Que deviendra , me direz -vous , I’etre 
bon ! mais il n’existe point d’être bon ; 
celui que vous nommez vertueux , n’est point 
boni où s’il lest vis-à-vis de vous , il ne 
lest sûrement pas vis-à-vis de Dieu > qui 
n’est que le mal , qui ne veut que le mal , 
et qui n'exige que le mal . L’homme dont 
vous parlez n’est que faible , et la iaiblesse 
est un mal . Cet homme > comme plus faible 



que rètre absolument et entièrement vi- 
cieux , et par conséquent comme plutôt 
englobé par les mollécules malfaisantes 9 
auxquelles sa dissolution élémentaire le réu- 
nira , souffrira beaucoup davantage : et 
voilà ce qui doit engager tous les hommes 
à se rendre en ce monde les plus vicieux , 
les plus méchans possibles ; afin que plus 
semblables aux moliécules où ils doivent se 

■il ï ’ J ^ w 'P 



rejoindre un jour , ils aient dans cet acte 
de réunion , infiniment moins à souffrir dé 

, r -* , * » J ^ û -p 

leur poids sur eux. La fourmi tombant dans 

l - I * ‘ f ' 

un tourbillon d'animaux , qui de son éner- 
gie écraserait tout ce qui se joindrait à lui » 
aurait , par le peu de défense qu'elle op~ 

■ T 1 ’ 

poserait > infiniment plus à souffrir de cette 
réunion > que ne le ferait un gros animal , 
qui pouvant opposer plus de prise , ne se- 
rait entraîné qu'avec plus de mollesse. F 'us 
l’homme aura manifesté de vices et de for- 

* > 1 ■. i ** 
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faits en ce inonde , plus il se sera rapproché 
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de son invariable fin , qui est îa méchan- 
ceté ; moins il aura par conséquent à souf- 
frir , en s’unissant au foyer de la méchan- 
ceté , que je regarde comme la matière 
première de la composition du monde. Que 
I* homme se £rarde donc bien de la vertu s s’il 









1 






JULIETTE, 



3 -F 



ne vent pas être exposé à des maux affreux 
car, la vertu étant le mode opposé au sys- 
tème du inonde , tous ceux qui Ta liront: 
admise, sont sûrs d'endurer, après cette vie 

, J* W I 

d’incroyables supplices , par la peine qu’ils 
auront A rentrer dans le sein du mal .... 
auteur et régénérateur de tout ce que nous 
voyons. 

Quand vous avez vu que tout était vicieux 
et criminel sur la terre , leur dira l’Être 
suprême en méchanceté , pourquoi vou$ 
êtes -vous égaré dans les sentiers de la 
vertu ; vous annoncai-je par quelque chose > 
que ce mode fût fait pour m’être agréable. 
Et les malheurs perpétuels dont je couvrais 
riinifefs ne devaient-ils pas vous convain- 
cre que je n’aimais que le désordre , et qu’il 
lal ait m’imiter pour me plaire. Ne vous 
donnai-jë pas chaque jour l’exemple de la 
destruction ; 
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pourquoi ne aetrui$iez-vou$ 
P as ï Les fléaux dont j’écrasais le monde , 
en vous prouvant que le mal était toute 

_ . i i é * 

ma pote , ne devaient-ils pas vous engager 
a servir mes dans par le mal. On vous 
que Inhumanité devait me satisfaire ; 
^ ( iuel est-il donc l’acte de ma conduite 
°h vous m’ayez vu bienfaisant l Est-ee m 
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vous envoyant des pestes , des guerres 
civiles , des maladies , des tremblemens 
de terre , des orages ; est-ce en secouant 
perpétuellement sur vos tètes tous les ser- 
pens de la discorde , que je vous persuadais 
crue le bien était mon essence 1 Imbécille ! 
que ne m’imitais-tu ? Pourquoi résistais- 
tu à ces passions , que je n’avais placé dans 
toi que pour te prouver combien le mal 
m'était nécessaire \ 11 fallait suivre leur or- 
gane j dépouiller comme moi sans pitié la 
veuve et l’orphelin , envahir l’héritage du 
pauvre ? faire en un mot servir 1 homme 
à tous tes besoins—* & tous tes c&prices 
comme je le fais. Que te revient-il d avoir 
pris comme un sot une route contraire , et 
comment les eleinens moelleux > émanés 
de ta dissolution , vont-ils sans se briser, 
t’occasionner les plus vives douleurs , ren- 
trer maintenant dans le sein de la malfai- 
sance et du crime ! 

Plus philosophe que vous , Clairwit , vous 
le voyez » je n ai pas recours comme vous , 
aii à ce polisson de Jésus , ni à ce plat ro- 
man de l’écriture sainte, pour vous démon- 
trer mon système ; c’est dans la seule étude 

de Tunivers que je cherche des armes pour 

vous 
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VOUS combattre, et c’est , par la seule ma- 
nière dont ilest goiiverné , que je vois comme 
indispensable , a nécessité du mal éternel 
et universel dans le monde. L’auteur de l’u- 
nivers est le plus méchant , le plus féroce , 
le plus épouvantable de tous les êtres. Ses 
œuvres ne peuvent être autre chose , ou 
que le résultat , ou que le mouvement de la 
scélératesse. Sans la plus extrême période de 
la méchanceté , rien ne se soutiendrait dans 
l’univers; le mal est cependant un être mo- 
ral , et non pas un être créé ; un être éter- 
nel et non périssable : il existait avant le 
monde ; il constituait l’être monstrueux..., 
exécrable qui put créer un inonde aussi bi- 

i * 

i sarre. II existera donc après les créatures qui 
peuplent ce monde ; et c’est dans lui qu’elles 

pour recréer d’autres 
êtres plus médians encore, et voilà pour- 
quoi Poil dit que tout se dégrade , que tout 
se corrompt en vieillissant ; cela ne vient 
que de !a rentrée et de la sortie perpétuelle 
des élémens médians dans le sein des molli - 

cules malfaisantes. 

J ous allez me demander, peut-être main- f 
tenant , comment même dans cette hypo- 

I thèse, j’arrange la possibilité de faire souf- 
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frir un être plus long-tems » au moyen d'un 

billet introduit dans Tanus ! C’est la chose 
du monde la plus simple, et j’ose même 
dire la plus sûre et la moins réfutable ; si 
j’ai bien voulu la nommer faiblesse , c’est 



que je ne croyais pas que vous me missiez 
au point de vous dévoiler mes systèmes. Je 
défends ma méthode maintenant, et j’eri 



prouve la bonté. 

Mes victimes arrivées au sein du mal , 
avec les preuves qu’elles ont souffert dans 
mes mains, tout ce qu’il était possible d’en- 
durer , rentrent alors dans la classe des êtres 
Vertueux ; je les bonifie par mon opération; 
elle rend leur adjonction aux moUêcules 
malfaisantes d une difficulté assez grande , 
pour que les douleurs soient énormes ; et 
par des loix d’attraction essentielles à la na- 
ture , elles doivent être de la même espece 
que celles que je leur aurai fait souffrir eft 
ce monde. Ainsi que L aimant attire le fer; 
ainsique la beauté aiguise les appétits char- 
nels : de même les douleurs À , les dou« 
* » 

leurs C, les douleurs B ,, s’appellent, s en- 
chaînent L’être exterminé de ma main par 
la douleur B , je suppose, ne rentrera au 

sein des inoUiculçs malfaisantes q ue P ar 
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douleur B ; et si cette douleur B est la plus 
affreuse possible, je suis sûr que ma victime 
en endurera de semblables en se réunissant 
au sein du mal qui attend nécessairement 

S, * ï 

tous les hommes, et qui , par les loix d’at- 
traction dont je viens de vous parler, ne les 
adopte que dans e même sens où elles sont 

sorties de l’univers ; — mais le billet : — 

m ■ »■ ■> 

p’est qu’une formalité , j*y consens.,, inutile 
peut' être , mais qui satisfait mon esprit , et 
qui ne peut avoir rien de contraire au véri- 
table sens... au succès assuré de mon opéra- 
tion. 

i- 

Voilà , reprit Clairwil , e plus étonnant* 
3e plus singulier, j'oserai dire le plus bi- 
carré de fous les systèmes qui se soit encore 
présenté, sans doute, àTesprit de l'homme.. 
11 est moins extravagant que celui que vou^ 
Venez de mettre au jour , dit Saint-Fond ; 
Vous êtes obligé, pour soutenir le vôtre, 
oa de laver Dieu de ses torts , ou de le nier: 

É • 

** 10i * I e 1 admets avec tous ses vices; et 
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certes , aux yeux de ceux qui connaîtront 
bien tous les crimes , toutes les horreurs : de 
cet être bisarre , que les hommes ne prient , 
et n appellent bon que par crainte ; aux yeux 
df çes gens -J à , dis-je , mes idées para|- 

B 1 ! I y s' : : 



4 



$5 s 



JULIETTE 



Iront moins irrégulières que celles que vous 
avez exposées. Ton système , dit Clairwil , 
ne prend sa source que dans la profonde 
horreur que tu as pour Dieu.— Cela est 
vrai , je l'abhorre ; mais la haine que j’ai 
pour lui, n'a point enfanté mon système ; 
il n’est le fruit que de ma sagesse et de mes 
réflexions. J’aime mieux , dit Clairwil , ne 

i ' a ■* i 

nas croire en Dieu que m’en forger un pour 
le haïr. Qu'en pense Juliette! Profondément 
athée , répondis-je , ennemie capitale du 
dogme de ï immortalité de laine > je préfé- 
rerai toujours ton système à celui de Saint- 
Fond ; et j’aime mieux la certitude du néant 
que la crainte d’une éternité de Couleurs. Et 
voilà , dit Saint-Fond , toujours ce perfide 
égoïsme , qui devient la cause de toutes les 
erreurs des hommes. On arrange ses plans , 
d'après ses goûts, ses caprices , et toujours 
en s'éloignant de la vérité. Il faut laisser là 
les passions quand on examine un système 
de philosophie. Ah ! Saint-Fond , dit Clair- 
wil , comme il serait aisé de faire voir que 
le tien n’esfc le fruit que de ces passions aux- 
quelles tu veux que l’on renonce, en étudian 

Avec moins de cruauté dans lé cœur, tes dog- 

. ' ** 

mes seraient moins sanguinaires ; et tu aunes 
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mieux encourir toi-même l'éternelle damna- 
tion dont tu parles, que de renoncer à la dé* 
licieuse jouissance d’en effrayer les autres ^ 
Va , Ciairwil , interrompis-je , tel est son 
seul but en développant ce système; ce n'est 
qu’une méchanceté de sa part , mais il n'y 
croit pas, — Vous vous trompez , j'y crois ; 
et vous voyez bien que mes actions sont en 
tout point conformes à ma manière de pen~.' 
ser V persuade que le supplice de la réunion 
aux mollécules malfaisantes , sera très -mé- 
diocre pour l’être aussi malfaisant qu’elles, 
je me couvre de crimes en ce monde pour 
avoir moins à souffrir dans l autre. Quant à 
moi , dit Ciairwil, je m’en souille parce 
qu’ils me plaisent , parce que je les crois 
une des manières de servir la nature ; et que 
rien ne survivant de moi , il importe bien 

peu comme je me serai conduit dans ce 
monde. 

Nous en étions là , lorsque nous enten- 
dîmes une voiture entrer dans la cour ; on 

annonça Noirceuil ; il parut, conduisant un 

jeune homme de seize ans , plus beau que 
amour même. Qu'est-ce ceci , dit le mi- 
nistre î en venant d’analyser l’enfer, veux-tu 
Redonner 1 occasion de le mériter un peu ! 
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U ne tiendra qu’à toi, dit Noirceuil , et tu 
peux te damner à merveille av<^c ce bel en- 
fant , je ne l’amène ici que pour cela il est 
le fils de la marquise de Rose , que tu fis 
mettre , il y a huit jours , à la Bastille » 
sous un vain prétexte de conspiration , qui 
n’avait , à ce que j’imagine , pour but , que 
de te procurer de l’argent et la jouissance de 
ce bel enfant ; la marquise sachant nos liai- 
sons , m’a fait implorer ; je me suis fait 
donner un ordre , par tes premiers commis * 
pour la voir , et nous avons jasé ce, matin 5 
voici le résultat, de ma négociation , 
INoirceuil , en poussant le jeune Rose dans 
les bras du ministre ajouts et signe ; j ai de 
plus , cent mille écus a te remettre.». H est 
joli dit Saint-Fond , en baisant le jeune 
homme..., extrêmement joli ; mais il arrive 
dans un bien mauvais moment... nous avons 

1 * ' * ' / ■ * j ^ , 

fait des horreurs ; je suis excédé.... Je suis 
tranquille sur cela , dit Noirceuil , et tu 
trouveras dans les charmes de cet enfant , 
tout ce qu’il faudra, pour te rendre a la vie. 
Rose et Noirceuil qui n’avaient point soupe* 
se mirent à table dès qu’ils eurent fini ; Saint- 
Fond dit qu’il voulait que je fusse entiers 
dans les plaisirs qu’il se promettait avec ce 
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îpune homme , et que Noirceuii coucherait 
avec Clairwil ; cet arrangement, parut plair# 

/ ' v * # 

à tous deux , et l’on se retira. 

■ g 

Il me faudra beaucoup de choses , dit 
Saint-Fond * dès que nous fûmes tous trois 
seuls , et quelque joli que soit çe bel enfant, 
je sens que j aurai beaucoup de peine à ban- 
der ; déculotte 1 le moi, Juliette , releve sa 
chemise sur ses reins , en laissant agréable- 

.» X ■- . ^ * JL X '* fc * <9tm 

ment tomber sa culotte au bas des cuisses ; 
j’aime à la folie , cette manière d’offrir un 
cul ; et comme celui que je présentais était 
yraîment délicieux , Saint-Fond pollué par 
moi, le baise fort long-tems , en branlant 
le vit du jeune homme , que nous vîmes 
bientôt dans le plus brillant état ; suce-ie 9 
jpè dit mon amant ; moi je vais le gaina- 
hucher ; pendant ce tems-là il faut le faire 
décharger entre nous deux ; ensuite Saint- 
Fond , jaloux du foutre que j’allais pomper, 
voulût changer de place avec moi , ce qui 

l O « s * 

s’exécuta si bien , qu’à peine eût-il le vit 
du jeune homme dans la bouche, qu’il se la 
sentit remplir de la plus abondante éjacu- 
lation ; il l’avala. Oh ! Juliette , me dit-il , 

que j’aime aine substanter de cette agréable 

nourriture ç’est; de la crème i puis ayant 
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dit à l'enfant de se mettre au lit , et de ne 
pas s'endormir sur-tout , que nous ne l’eus- 
sions rejoint , il me fit passer dans son 
boudoir. 

Juliette, me dit-il, il faut que je t'ins- 
truise des particularités d’une affaire dont 
Noirceuil lui-même n'est pas très au fait. 
La marquise de Rose, l'une des plus belles 
femmes de la cour , fut autrefois ma maî- 
tresse, et 'enfant que tu vois ici m'appar- 
tient: il y a deux ans que je suis amoureux 
de ce jeune homme , sans que jamais la com- 
tesse ait voulu consentira me le livrer; mon 
crédit n’ étant pas encore bien assis, je ne 
voulus rien risquer ; mais voyant dernière- 
ment ma faveur s’élever sur les débris de la 
sienne, je n’ai plus balancé à la rendre sus- 
pecte pour me venger,et d’avoir joui d'elle, 
et de s'être opposé à ce que je jouisse de 
son fils; tu vois qu'elle a peur maintenant, 
elle me l'envoye , en véri té , dans un mo- 
ment où, après avoir beaucoup déchargé 
pour lui depuis dix-huit mois , je ne m’en 
soucie plus que très-médiocrement ; cepen- 
dant, comme il y a d'assez jolies branches de 
crimes dans toute cette aventure , je vais 
îes cueillir et m’amuser. Premièrement, je 
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veux bien prendre les cent mille écus de la 
• comtesse , je veux bien foutre son fils ; mais 
pour sa sortie de ,1a bastille, elle ne se fera 
jamais que dans un coffre, — Que veux-tu 
dire par cette expression? — Elle est claire ; 

\ » p ■ 

la comtesse ignore que si elle perdait son 
fils, quoique son parent de fort loin, je 
serais pourtant son seul héritier; dans un 
mois la putain n’existera plus, et quand 
j’aurai bien foutu monsieur son cher fils 
cette nuit , nous lui ferons prendre une 
tasse de chocolat demain matin , qui détour- 
nera bientôt en ma faveur , , l’héritage qu’il 

*s 

aurait pu faire. — Quelle complication de 
crimes ! — Tu vois qu’il y a;, de quoi me 
faire rentrer là bien mollement dans le sein 
des moilécuïes malfaisantes . — Oh ! vous 
êtes un homme étonnant * et la chose en 
vaut-elle au 'moins la peine, — Cinq cent 

müle livres de rente * Juliette , et je les 

% 4 > 

gagne avec vingt sols d’arsenic. Allons, 
foutre ; tu vois , poursuivit - il , en me 
mettant à la main son vit très-dur et très- 
ferme , tu vois l’empire d’une idée crimi- 
nelle sur aies sens , je n’aurais jamais raté 

de femme si j’avais été bien sûr de la tuer 
après. 
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Le jeune Rose nous attendait ; nous nous 

ço u ch aines près de lui. Saint- Fond le cou^ 

* % 

vrit des caresses les plus luxurieuses ; nou$ 
le branlâmes, nous îe suçâmes , nous le ga« 
snahuchâmes , et comme l'imagination agis-, 

çait fortement, Saint-Fond eut bientôt foutu 

. 

ïe bardache ; je lui branlais le trou du cul 
avec la langue , et tout énervé qu’il était 
sa décharge fut pourtant des plus longues et 
des plus copieuses- Il exigea de moi de me 
la faire rendre dans la bouche ; ce liberti- 



nage me plaisait excessivement , je sous- 
crivis a tout : il faîlqt ensuite que le jeune 
Rose m’encula , pendant qu’il le foutait une 
seconde fois , et puis Saint-Fond me traita 
çle même , en gamahuchant le cul du jeune 
Lomme , que nous finîmes par épuiser , à 
force de le faire décharger ou dans nos 

ou dans nos culs. Vers la pointe du 
jour , Saint-bond , dégoûté sans être satis- 

V ’ .1 

fait , m’ordonna de lui tenir l’enfant , et il 

B ' g ■ ..■» 

iui déchira les fesses à coups de martinets * 

ensuite il le battit , et le molesta cruelle- 

' * 

an eut. Sur les onze heures le chocolat sa 

v 1 * l ; ’ t 1 

servit ; j eus soin , par les ordres du mi- 
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nistre , de jeter ce qui devait assurer i’hé- 
* \ 

jritage a mon amant ; et lui par un insigne 
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rafineinent de cruauté , voulut pendant que 
je préparais le poison du EIs, donner l’ordre 
au commandant de la bastille, d'administrer 
celui de la mère. 

Allons , me dit Saint-Fond , des qu'au 

moyen de nos fourberies , la mort se fut in- 
troduite dans les veines de ce malheuretyü 

enfant, allons, voilà ce que j’appelle une 
bonne matinée ; que l’être suprême des mal- 
faisances daigne m’en envoyer seulement 
quatre comme celle-là par semaine , et e le 
remercierai de tout mon cœur. 



_ » » % 

Noirceuil déjeunait toujours avec Clâirwil, 

en nous attendant ; aucun de nos secrets ne 

« mm 



fut révélé , et le ministre repartit pour 
Paris , avec l’enfant et son ami ; Êlairwil 
me ramena seule. 

Pour ne plus revenir sur cette aventure , 
Vous saurez , mes amis , que ce crime „ 
comme tous ceux de Saint- Fond , fut cofc~ 



tonné du plus grand succès ; peu de tems 

après , il fut en possession d’un héritage, dit 

revenu duquel il voulut bien me compter 

deux années d’avance , pour avoir partagé 
son crime. > . * 

Chemin faisant , Clairwil me fit quelques 
questions , que j’eus Part d’éluder > sans la 
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satisfaire ; déguiser les actes luxurieux, fut 
devenu inutile; elle ne m'aurait pas cru ; 
mais je dissimulai, le reste . et Saint-Fond 
xn’en sut gré; je profitai de cette route, 
pour rappelerà mon amie la promesse qu’elle 
m’avait faite de m’admettre dans son club 
libertin ; elle me promit que cette réception 
aurait lieu à la première assemblée, et nous 
nous quittâmes. 
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